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VIE 

D   E 

BARBEROUSSE, 

GÉNÉRAL  DES  ARMÉES 
NAVALES  DE  SOLIMAN  IIj 
EMPEREURDES  TURCS, 


A      PARIS, 

Chez  B  E  L  I  N ,  libraire  ,  rue  Sainte 
Jacques. 


1789. 
Avec  approbation  etprivilége  du  Roi, 


AVANT^PROPOS. 

Dans  un  tems  où  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  tour- 
nent leur  attention  du  côté  de 
la  marine,  ou  leurs  sujets  cher- 
chent avec  empressement  à 
prouver  leur  zèle ,  à  déployer 
leur  courage  ,  nous  avons  es- 
péré qu^on  verroit  quelqu'é- 
crivain  sacrifier  ses  travaux  et 
ses  veilles  pour  présenter  des 
modèles  à  suivre  dans  ce  gen- 
re ,  et  donner  au  public  la  vie 
de  ces  héros  qui ,  par  des  ex- 
ploits maritimes  ,  ont  honoré 
leur  patrie  et  fait  passer  leur 
nom  à  la  postérité.  Voyant 
-       A3 
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6    AVANT-PROPOS. 

qu'aucun  ne  prenoit  la  plume 
pour  remplir  cet  objet  intéres- 
sant, même  utile  y  nous  avons 
osé  le  faire  ;  et  le  public  ,  qui 
est  un  juge  équitable ,  décidera 
si  l'entreprise  est  au-dessus  de 
nos  forces.  M.  Graincourt  , 
peintre  et  pensionnaire  de  S. 
E.  monseigneur  le  cardinal  de 
Luines ,  en  a  eu  l'idée  ;  mais 
il  n'a  donné  qu'une  notice 
très-succinte  des  illustres  ma- 
rins de  France,  et  y  a  joint 
leurs  portraits.  Son  ouvrage  a 
été  reçu  avec  accueil ,  ce  qui 
en  prouve  la  bonté. 

Notre  plan  est  tout  différent 
du  sien  :  nous  donnerons  la  vie 


AVANT-PROPOS,     f 

détaillée  des  plus  célèbres  ma- 
rins françois  et  étrangers.  Les 
talens  sont  de  toutes  les  na- 
tions :  toutes  présentent  des 
modèles  à  suivre  ^  mais  la 
France  a  l'avantage  incontes- 
table de  fournir  plus  de  héros 
que  les  autres  :  le  nombre  y 
est  si  grand  aujourd'hui ,  que 
notre  auguste  monarque  est 
plus  embarrassé  à  les  occuper* 
qu'à  les  chercher.  Dans  cha- 
que vie  on  verra  le  héros 
prendre  les  armes  ,  dévelop- 
per ses  talens  ,  se  faire  admi* 
rer  ,  monter  aux  dignités,  arri- 
ver enfin  à  l'immortalité. 
Nous  avons  commencé  par 


s    avant-propos; 

Barberousse ,  homme  extraor- 
dinaire ,  et  nous  espérons  que 
le  public  lira  sa  vie  avec  plai- 
sir. Beaucoup  d'auteuii^s  en  ont 
parlé  sans  donner  de  détails  :^ 
pour  parvenir  à  le  faire  con- 
îioître  y  nous  avons  consulté 
ceux  qui  méritent  le  plus  de 
confiance ,  tels  que  Paul  Jove 
et  Brantôme  ,  etc.  qui  étoient 
ses  contemporains  et  pour  ain- 
si dire  témoins  de  ses  actions. 
Nous  donnerons  les  autres  ma- 
rins illustres  suivant  l'ordre 
des  tems ,  et  nous  consulte- 
rons toujours  les  meilleurs  au- 
teurs. 

Cet  ouvrage  essuiera  le  sort 


'avant-propos,    f 
de  tous  ceux  qui  paroissent  : 
les  uns  le  loueront  ^  les  autres 
le  blâmeront.Nous  donnâmes, 
îl  y  a  quelques  mois ,  la  vie  du 
célèbre  Jean  Bart  :  quelques 
lecteurs  avouèrent  qu'on  de- 
voit  savoir  gré  à  un  écrivain 
d'avoir  rassemblé  toutes  les 
actions  d'un  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  pro- 
duits ;  sur  le  compte  duquel 
on  débitoit  une  multitude  de 
fables  et  dont  on  ne  connois- 
soit  cependant  quelques  ac- 
tions même  sans  détails.  D'au- 
tres trouvèrent  que  le  style 
étoit  trop  sec  ;  que  les  faits 
étoient  décharnés  ;  qu'il  y  en 


ÎO  AVANT-PROPOS, 
avoit  d'apocriphes  ,  etc.  Nous 
croyons  que  la  vie  d'un  héros 
doit  être  écrite  d'un  style  ra- 
pide ;  que  pour  peindre  ses 
actions  il  ne  faut  point  em- 
prunter le  secours  de  l'élo- 
quence ;  qu'elles  se  suffisent 
à  elles-mêmes  ;  que  le  seul 
moyen  de  rassembler  celles 
d'un  homme  aussi  moderne 
que  Jean  Bart  est  d'avoir  re- 
cours aux  mémoires  du  tems 
et  à  la  tradition  de  ceux  dont 
les  pères  ont  vécu  avec  lui. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait  à 
l'égard  de  Jean  Bart ,  dont  la 
vie  se  vend  aussi  chez  Belin , 
rue  Saint- Jacques, 


AVAÎÎT-PÏIOPOS.    lï 

On  trouve  un  article  dans 
le  mercure  du  6  janvier  1781  , 
n®.  I ,  p.  39  ,  où  Ton  nous 
accuse  d'avoir  mis  dans  cette 
Vie  un  fait  controuvé.  Nous 
croyons  devoir  présenter  no- 
tre justification  au  tribunal  du 
public  :  le  silence  seroit  un 
aveu.  Nous  allons  rapporter 
les  termes  du  critique  et  ré- 
pondre article  par  article. 

Xe  critique»  On  sait  que  la 
première  qualité  cT un  historien 
est  d'être  esclave  de  la  vérité  y 
et  de  TL  annoncer  aucun  fait 
qu'il  ne  soit  bien  assuré  de  son 
existence ,  sans  cette  attention  , 
Use  prive  nécessairement  de 


il  AVANT-PROPÔS. 
toute  la  confiance  de  la  part  de 
ses  lecteurs  ,   objet  principal 
qu'il  doit  s^y  proposer. 

Réponse,  Nous  connoissîons 
ce  devoir  et  nous  l'avons  rem- 
pli. 

Le  crît.  Il  parott  que  Hau- 
teur de  la  vie  de  Jean  Bart  ne 
s'est  pas  conforme'  à  ces  prin^ 
cipes  y  et  qu'il  a  induit  en  et- 
reurle  rédacteur  des  AviS  DI- 
VERS ,  ou  Journal  géné- 
ral DE  France. 

Re'p.  L'auteur  de  la  vie  de 
Jean  Bart  n'a  induit  personne 
en  erreur.  Il  a  pris  trop  de 
précautions  et  a  fait  trop  de 

recherches  pour  qu'on  puisse 

l'ea 


AVANT-PROPOS.    13 

î'en  accuser  si  légèrement. 

Le  crit.  En  supposant  VaneC" 
dote  vraie  ,  loin  d'être  à  IcL 
gloire  du  héros  du  livre  ,  elle 
ne  le  montreroit  qu'un  peu 
plus  grossier  qiCon  ne  Va  tou-* 
jours  dépeint, 

Rép.  On  n'a  jamais  dépeint 
Jean  Bart  comme  un  homme 
grossier ,  mais  on  Va.  toujours 
présenté  comme  un  homme 
simple ,  brave  et  hardi  en  mê- 
me-tems.  NoBs  croyons  de- 
voir rapporter  ici  le  fait  pour 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas  : 
il  est  à  la  page  6a  et  suiv.  de  la 
vie  de  Jean  Bart. 

"  Louis  XIV  lui  fit  donner 
Tome  L  B 


14  AVAKT-PROPOS.^ 

fy  une   rescription  de    mille 
»  écus  sur  le  trésor  royal  : 
?)  e'étoit  un   nommé  Pierre 
^>  Gruin  qui  devait  la  payer  : 
9>  il  demeuroit  cfans  la  rue  du 
9>  Grand-Ghantier  ,  au  Ma- 
9i  rais.  Jean  Bart  se  rend  à 
?3  Paris  ^  va   dans  la  rue  du 
py  Grand-Chantier^  demande 
?3  de  porte  en  porte  où  de- 
?5  meure  Pierre  Gruin^jtrouve 
^  sa  maison  ,  dit  au  portier  : 
»  N'est-ce  pas  ici  que  demeure 
w  Pierre  Gruin  ?  Le  portier 
w  répond  :  C'est  ici   que  de^ 
>y  meure  M.  Gruin,  Jean  Bart 
V  entre  ,    monte  l'escalier  , 
>?  ouvre  les  portes  ^  arrive  au 


AVANT-PROPOS.    15 

»  lieu  où  M.  Gruiii  est  à  dîner 
»  avec  plusieurs  de  ses  amis  ^ 
w  dit  :  Lequel  de  vous  est 
w  Pierre  Gruin  ?  Pierre  Gruin 
w  lui  répond  :  C^est  moi  qiiori 
»>  appelle  M.  Gruin.  Jean  Bart 
«  lui  présente  sa  rescription. 
»  M.  Gruin  la  prend  ,  la  lit  , 
»  passe  la  main  par  -  dessus 
>:>  son  épaule  comme  pour  la 
»  lui  rendre ,  la  laisse  tom- 
»  ber  5  dit  :  Vous  repasserez 
»  dans  deux  jours.  Jean  Bart, 
7>  tire  son  sabre  ^  qu'il  por- 
w  toit  toujours  au  lieu  d'épée , 
V  dit  :  Ramasse  cela  et  paie 
9)  tout' â^r heure.  Un  de  ceux 
»  qui  sont  à  dîner  avec  M* 


I^  AVANT-PROPOS. 
?5  Gruin  reconnoît  Jean  Bart, 
w  dit  à  M.  Gruin  :  Faye^  y 
M  cest  Jean  Bart  y  il  ne  faut 
>i  pas  plaisanter  avec  lui.  M, 
»  Gruin  se  levé  ,  ramasse  la 
w  rescription  y  dit  à  Jean  Bart 
»  de  le  suivre  y  qu'il  va  le 
»  payer.  Il  passe  dans  son  bu- 
p  reau  y  prend  des  sacs  rem- 
?>  plis  d'argent  blanc  y  va  pour 
?)  les  peser.  Jean  Bart  lui  dit: 
»  IlmefautdeVor.lA.Gmmy 
w  que  la    peur    avoit  rendu 
9>  poli  y  le  paie  en  or.  « 

Le  crit.  Ce  M,  Gruin  y  que 
Von  qualifie  de  caissier ,  étoit 
gardeur  du  trésor  royal  ;  or  , 
les  gardes  du  trésor  royal  ne 


'AVANT-PROPOS.    17 

paient  point  par  eux-mêmes  : 
ils  n'ont  pas  même  la  clef  de 
leur  caisse  ^  et  tous  les  fonds 
sont  à  la  garde  du  caissier  qui 
en  répond  personnellement  et 
leur  en  rend  compte  ,  et  voilà 
ce  qu'ignoroit  f  historien  de 
Jean  Bart.  • 

B.ép.  L'auteur  ,  comme  on 
l'a  vu  ,  ne  qualifie  point  M.  ' 
Gruin  de  caissier  ;  il  dit  qu'il 
étoit  garde  du  trésor  royal  ; 
que  la  rescription  lui  étoit 
adressée  ^  parce  que  le  mo- 
narque ne  connoît  que  le 
garde  de  son  trésor  royal  , 
qui  s'arrange  avec  son  cais- 
sier, comme  il  le  juge  à  pro- 

B3 


iB  AVANT-PROPOS, 
pos.  II  est  certain  qu'il  y  a  sur 
les  rescriptions  de  cette  espè- 
ce :  Claude  ou  Pierre  un  tel 
paiera  ,  etc.  Si  M.  Gruin  s'é- 
toit  appelé  Claude  ,  on  auroit 
mis  Claude  Gruin  etc.  et  Jean 
Bart   auroit  cherché   Claude 
^ruin.  II  est  d'ailleurs  vraî^ 
semblable  que  M.  Gruin  pou- 
voir donner  mille  écus  à  Jean 
Bart  pour  s'en  débarrasser  , 
sans  être  obligé  d'aller  ouvrir 
sa  caisse. 

Il  n'est  pas  étonnant  que 
Pierre  Gruin  ait  eu  penr  en 
voyant  Jean  Bart  en  colère 
contre  lui ,  puisque  Guillaume 
ÏII  j  roi  d'Angleterre,  frémit 


AVANT-PROPOS.    I$f 

lorsqu'il  le  rencontra  ,  en  pas- 
sant de  Hollande  en  Angle-* 
terre  ,  çt  qu'il  fit  mettre  son 
pavillon  bas  pour  que  cet  liom- 
me  intrépide  ne  le  reconnût 
pas. 

Lecrit.  7^.  Gruin  ^  garde  du 
trésor  royal ,  et  son  frère  , 
maitre  de  la  chambre  aux  de- 
niers ,  étoient  honorés  des  hon- 
tes particulières  de  Louis. 
J^IV  y  et  y  par  les  prerogati-^ 
ves  dont  joui  s  soient  alors  leurs 
charges  ^  ils  trapailloient  di-^ 
rectement  ai'ec  sa  majesté  ^  et 
ne  rendoient  compte  quà  elle  , 
chacun  pour  ce  qui  concernait 
ses  fonctions. 
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Rép.  La  critique  semble 
vouloir  insinuer  que  l'auteur 
a  cherché  à  jeter  du  ridicule 
sur  le  garde  du  trésor  royal  ; 
mais  il  est  fort  éloigné  d'avoir 
de  pareils  sentimens  à  l'égard 
d'un  homme  qui  occupe  une 
des  premières  places  du  royau- 
me ,  qui  est  honoré  de  la  con- 
fiance du  monarque  au  point 
d'avoir  entre  ses  mains  le  tré- 
sor dé  la  nation.  Nous  ne 
doutons  point  que  les  MM. 
Gruins  ne  fussent  honorés  des 
bontés  de  Louis  XIV  ,  et  qu'ils 
ne  travaillassent  directement 
avec  lui ,  mais  c'étoit  pour  lui 
rendre  compte  des  deniers  de 


AV  AKT-PROPOS.  ai 

son  trésor.  Jean  Bart  avoit 
acquis  par  son  mérite  seul  , 
les  prérogatives  de  converser 
avec  sa  majesté  pour  lui  racon- 
ter ses  combats  et  ses  triom- 
phes. 

Le  crit.  Vun  et  Vautre  ont 
laissé  des  descendans  quijouis' 
sent  à  la  cour  et  à  la  ville  de 
la  considération  qui  leur  est 
due, 

Rép.  Comme  nous  n'avons 
point  riionneur  de  les  con- 
noître  ,  nous  ignorons  quelle 
est  la  considération  qui  leur 
est  due  à  la  cour  et  à  la  ville  ; 
mais  nous  savons  que  les  des- 
cendans du  célèbre  Jean  Bart 


%1L  AVANT-PROPOS. 
€11  jouissent  d'une  très-grandç 
dans  toute  la  France  ,  par  les 
services  importans  que  leurs 
pères  et  eux-mêmes  ont  ren-?. 
dus  à  l'état ,  et  par  les  digni-r 
tés  qu'ils  possèdent  dans  I3 
marine. 

Le  crit.  Ils  ne  peuvent  voir 
qu'avec  indifférence  les  autres 
traits  qui  servent  d'accessoire 
à  r  infidélité  de  F  anecdote  dont 
il  est  question  ,    qui  ne  peut 
être  regardée  que  comme  une 
fable  _5    diaprés  V auteur  lui^ 
même  ,  qui  dit  y  page  20  de 
son  avertissement ,  que  chacun. 
a  une  fable  à  débiter  sur  le 
compte  de  Jean  Bart,  J^oHà  h. 
sienne^ 


AVANT-PROPOS.   1^ 

Rep,  Il  est  plaisant  de  voir 
annoncer  l'indifFérenGe  avec 
aigreur.  On  est  toujours  porté 
à  nier  ce  qui  déplaît.  Enfin 
il  est  certain  que  Louis  XIV 
fit  donner  à  Jean  Bart ,  une 
rescription  de  mille  écus  sur 
le  trésor  royal  ;  que  le  garde 
du  trésor  royal  s'appeloit 
Pierre  Gruin.  Les  circons- 
tances de  cette  anecdote  sont 
de  notoriété  publique  :  elles 
ont  été  racontées  et  attestées 
à  l'auteur  par  des  personnes 
dont  les  pères  ont  été  intime- 
ment liés  avec  le  célèbre  Jean 
Bart.  Cette  anecdote  n'est 
donc  point  une  fable  ^  c'est 


14  avant-propos; 

une  vérité  constante ,  elle  ne 
blesse  personne  ,  et  montre 
seulement  le  caractère  de 
JeanBart. 

Nous  avions  cru  qu'on  ver- 
ront avec  plaisir  le  portrait  d# 
Barberousse  au  commence- 
ment de  sa  vie.  Il  est  d'après 
un  qui  fut  fait  de  son  tems ,  et 
a  été  gravé  par  la  même  maia 
que  celui  de  Jean  Bart. 


yiE 


as* 


V    I    E 

DE 

BARBEROUSSE. 


HariADEN,  surnommé  Barbe- 
rousse ,  peut  être  mis  au  nombre  des 
grands  marins.  Sa  vie  est  une  de» 
plus  singulières  et  des  plus  intéres- 
santes qui  aient  jamais  été  écrites.  II 
étoit  de  la  maison  d'Authon,  établie 
depuis  un  tems  immémorial  en  Sain- 
tonge  ,  et  regardée  comme  très- 
inustre(i).  Son  père  épousa  Mar- 

Ci)  Brantôme j     vie    des   hommes  illustras 
et  grands  capitaines  François  ,  de  «on  tems  t 

^me  4,  page    x^i  et  «uivaiît?.. 

Tome  /,  C 


è.6  Vin 

guérite  âe  Marcueil ,  qui  descendoit 
d'une  des  plus  anciennes  familles  an 
Périgord.  Ellelui  apporta  en  maria- 
ge les  terres  et  seigneuries  des  Ber- 
îiardieres  et  des  Combes.  Ils  eurent 
^e  leur  mariage  deux  enfans  mâles. 
A  l'aine  échurent  les  biens  pater- 
ïiels  ;  le  cadet  eut  les  terres  des  Ber- 

jiardieres  et  des  Combes.  C'est  de 
telui-ci  que  nous  présentons  la  vie. 

Vers  l'an  1 501  Louis  XII ,  roi  de 
France,envoya  uneflotte  de  soixante 
vaisseaux  au  secours  des  Vénitiens 
qui  étoient  en  guerre  avec  le  Turc- 
La  jeune  noblesse  du  royaume  s'em« 
pressa  de  s'embarquer  et  d'aller  ser- 
vir sous  M.  de  Ravastein ,  qui  corn-* 
inandoit  ces  troupes  auxiliaires. Le 
chevalier  d'Authon  crut  qu'il  seroit 
honteux  pour  lui  de  rester  daos  l'ia- 


DE  BARBERGUSSE.  '  IJ 

action  pendant  que  ses  contempo- 
rains iroient  se  pre'cipiter  au  milieu 
des  hazards.  Il  loua  ses  terres  des 
Bernardieres  et  des  Combes  \  se  iiî 
donnerun  pot-de-via considërabîej 
une  année  de  ses  revenus  ;  s'asso-* 
cia  avec  un  jeune  homme  à-peu-? 
près  du  même  âge  que  lui ,  nommé 
Montsoreau  ,  cadet  de  la  maison 
de  Berneuil  en  Anjou.  Ils  se  jure-^ 
rent  une  amitié  fraternelle,  se  pro-^ 
mirent  de  vivre  et  de  mourir  ensem- 
ble. Ils  allèrent  joindre  l'armée  que 
devoit  commander  M.  de  Ravas-^ 
îein  ,  s'embarquèrent  avec  elle. 

Lorsque  les  François  et  les  Véni*^ 
tiens  furent  rassembles,  Pézaro,  qui 
commandoiîles  derniers  ,  proposa 
à  M.  de  Ravastein  d'aller  assiéger 
l'île  de  Mételin ,  que  les  ancien» 


aS  Vie 

appeloient  Lesbos.  Les  Jeunes  vo- 
lontaires François  se  livrèrent  à  tou- 
te l'impe'tuosité  de  leur  âge.  Le  siè- 
ge avançoit  \  on  étoit  près  de  se  ren- 
dre maître  de  la  ville  ;  mais  Pëzaro 
vouloit  commander  seul  ;  il  ne  dé- 
féroit  point  aux  avis  de  M.  Ravas- 
tein.  Celui-ci  s'impatienta  j  as- 
sembla les  François  ',  leur  fit  con- 
noître  ses  sujets  de  mécontente- 
ment ;  les  rembarqua  et  les  ramena 
en  France. 

La  vie  active  et  bruyante  qu'on 
mené  dans  les  champs  plut  aux  che- 
valiers d'Authon  et  de  Montsoreau, 
leur  donna  du  dégoût  pour  cette  uni- 
forme tranquillité  à  laquelle  ils  se- 
roient  obligés  de  se  livrer  dans  leurs 
campagnes.  Ils  se  dérobent  aux  re- 
cherches de  leurs  officiers;  restèrent 
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à  Mételin  )  renouvelèrent  leur  ser- 
ment d'amitié  fraternelle  ;  achetè- 
rent un  petit  vaisseau,  prirent  à  leur 
solde  quelques  soldats  qui ,  comme 
eux  ,  avoient  abandonné  l'armée 
Françoise ,  allèrent  en  course.  Voilà 
les  commencemens  d'un  homme 
qu'on  verra  faire  trembler  Charles, 
Quint  même  sur  son  trône. 

Les  chevaliers  d'Authon  et  de 
Montsoreau  firent  des  prises  assez 
considérables.  Alors  ils  songèrent  à 
retourner  dans  leur  patrie  pour  y 
faire  parade  de  leurs  richesses  (i). 
Le  chevalier  d'Authon,  voulant  se 
donner  plus  d'importance  et  faire 
parokre  de  merveilleux  dans  son 
voyage  ,  assura  qu'il  apporîoit  avec 

Cl)  Idem  ,  pag.   1.6». 

C  3 


5G  V  î  E 

lui  une  Goëffe  de  la  vierge  qui! 
avoit  trouvée,  par  une  espèce  de 
miracîe ,  près  de  Jérusalem.  On 
étoit  alors  ignorant  et  crédule  :  ce 
rnensonge  passa  pour  une  vérité.. 
Tous  les  curés  des  environs  desi-^ 
roient  d'avoir  cette  précieuse  reli-^ 
que  dans  leur  église.  Le  chevalier 
d'Authon ,  pour  exciter  encore  da-* 
vantageleur  désir,  feignoit  d'y  être 
attaché  et  d'avoir  beaucoup  de  répU" 
gnance  a  la  céder.  Enfin  il  en  fit 
présent  à  la  paroisse  de  Champeou 
dans  laquelle  étoit  sa  terre  des  Ber-^ 
îiardieres. 

Les  deux  chevaliers  ne  tardèrent  ' 
pas  à  s'ennuyer  dans  ce  pays  :  Ils 
résolurent  de  retourner  à  l'île  de 
Mételin.  Celui  d'Authon  vendit  sa 
terre  des  Bernardieres  à  l'aïeul  de 
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Brantôme  l'historien,  afin  d'être  en 
étal  d'acheter  un  vaisseau  assez  con- 
sidérable et  de  reprendre  l'état  de 
corsaire. Lorsqu'ils  furent  retournés 
dans  cet  île ,  ils  achetèrent  effecti- 
vement un  vaisseau  plus  fort  que  le 
premier,firent  des  prises  plus  consi- 
dérables et  retournèrent  encore  dans 
leur  patrie.  Le  chevalier  d'Authon 
fit  bâtir  une  très-belle  maison  à  sa 
terre  des  Combes,  y  joignit  plu- 
sieurs acquisitions.  Il  comptoits'jf 
établir  et  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  ;  mais  il  s'ennuya  encore  de  la 
vie  tranquille  ,  résolut  de  quitter  la 
France  pour  toujours  ;  vendit  cel- 
te seconde  terre  à  un  greffier  du  par- 
lement de  Bordeaux  ;  qui  fut  depuis 
premier  président  ai}  parlement  de 
Rouen. 
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Les  deux  chevaliers  de  retour  à 
Mételin  ,  reprirent  le  rwëtier  de  cor- 
saire, s'y  enrichifcnt  si  considéra- 
blement ,  qu'ils  résolurent  de  ne 
plus  le  quitter.  Ils  embrassèrent  le 
Mahométisme ,  se  dirent  frères ,  fils 
d'un  renégat  juif,  originaire  de  Mé- 
telin. Pour  faire  perdre  la  trace  de 
leur  naissance ,  ils  changèrent  de 
nom  :  d'Authon  prit  celui  de  Haria- 
den  et  Montsoreau  celui  de  Horuc  ; 
ce  dernier  y  ajouta  le  surnom  de 
Barberousse.  Depuis  ce  moment 
on  n'entendit  plus  parler  d'eux  dans 
leur  pays  :  on  les  crut  morts.  Com- 
Kîe  ils  firentbeaucoupde  bruit  dans 
le  monde,  presque  tous  les  histo- 
riens qui  en  ont  parî# ,  ignorant  leur 
origine  ,  les  disent  natifs  de  Méte- 
lin ,  tel  que  Paul  Jove,  Marmol  , 
de  Thou  etc. 
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^  (i)  Ils  s'associèrent  avec  un  nom- 
mé Camal ,  qui  étoit  le  plus  fa- 
meux corsaire  de  son  tems  ;  se  per- 
fectionnèrent avec  lui  dans  l'art  de 
la  navigation.  Horuc  étant  un  peu 
plus  âgé  que  Hariaden ,  prit  le  titre 
de  lieutenant  de  Camal ,  mais  ils  agis- 
soient  toujours  de  concert  :  il  n'y 
avoitde  distinction  entr'eux  quepar 
le  titre.  Ils  firent  des  prises  considé- 
rables :  voyant  qu'ils  avoient  beau- 
coup de  vaisseaux  ,  d'esclaves ,  et 
qu'une  quantité  de  petits  corsaires 
s'étoient  rangés  sous  leur  obéissan- 
ce ,  ils  résolurent  d'aller  croiser  sur 
la  mer  méditerranée.  Ce  fut  vers 
l'an  15 17.  Lorsqu'ils  y  arrivèrent, 
ils  trouvèrent  le  royaume  d'Alger 

*     '  I         I      ■  ■     ■  !■         < 

(O  Paal  Jove,  Ut.  33. 
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agité  par  les  guerres  civiles  :  deu% 
frères  se  disputoient  la  couronne  de 
ce  pays. L'un  avoit  pris  à  sa  solde  un 
grand  nombre  des  cavaliers  arabes  5 
l'autre ,  qui  regardoit  sa  perte  cora-- 
me  certaine  ,  vit  avec  joie  arrives 
ces  e'trangers  accompagnés  de  nom-». 
î)reuses    troupes  ;  leur  offrit  une 
somme  considérable  s'ils  vouloient 
se  ranger  de  son  parti.  Hor^c  fit 
descendre  ses  troupes  par  terre  , 
leur  ordonna  de  tirer  d'abord  des 
traits  sur  les  arabes  ,  de  mettre  en^ 
suite  le  sabre  à  la  main  et  de  s'é- 
lancer sur  eux.  On  exécuta  si  promp» 
tement  ses  ordres  ,  que  les  Arabes 
furent  vaincus  avant  même  d'avoir 
songea  faire  usage  de  leurs  armes, 
et  le  nom  de  Turc  devint'formida- 
ble  aux  Arabes  et  aux  Maures. L'aRi-? 
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îbitioiî  de  Horuc  s'éveilla  ;  il  re'sô- 
lut  de  profiter  de  sa  victoire  et  de 
s'emparer  lui-même  de  la  couron- 
ne d'Alger.  Son  projet  lui  parut 
d'autant  plus  facile  à  exécuter,  qu'il 
s'étoit  apperçu  que  les  Maures 
étoientfort  lâches  et  ignoroient  to- 
taîementl'art  militaire  :  qu'il  régnoit 
parmi  eux  une  division  qui  aug- 
mentoit  la  facilité  de  les  vaincre  et 
de  les  soumettre.  Les  Arabes  lui 
avoient  semblé  légers  ,  inconstans. 
il  intimida  les  uns  par  les  plus  ter- 
ribles menaces ,  gagna  les  autres  par 
les  plus  grandes  promesses  ;  se  fit 
proclamer  roi  d'Alger;  fit  étrangler 
dans  le  bain  Selim  Eutemi ,  celui 
qui  l'avoit  appelé  à  son  secours.  Il 
Voulut  épouser  Saphira,  veuve  de 
l'iafertuné  Selim  \  mais  cette  ver- 
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tueuse  princesse  eut  horreur  de  se 
voir  forcée  d'épouser  le  meurtrier 
de  son  mari  :  elle  se  donna  la  mort. 
Horuc  se  trouvant  trop  resserré 
dans  ce  petit  état ,  attaqua  et  sou- 
mit un  autre  petit  royaume  voi- 
sin 5  nommé  Circelîe, 

Après  ces  succès  rapides,  les 
deux  frères  prirent  chacun  leur  dé- 
partement :  Hariaden  se  chargea 
des  expéditions  de  mer ,  ravagea 
toutes  les  côtes  d'Italie  et  d'Espa- 
gne ;  Horuc  se  chargea  dé  celles  de 
terre ,  assiégea  Bugée  avec  des  for- 
ces considérables  :  la  garnison ,  qui 
etoit  composée  d'Espagnols  ,  se 
défendit  avec  opiniâtreté,  fît  un 
feu  terrible  sur  les  assiégeans. 
Horuc  eut  la  main  droite  emportée 
4'ua  coup  de  caao}).  Cet  «iccident 
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ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  lâcher 
prise  :  il  fit  attacher  une  main  de 
fer  à  son  bras,  continua  le  siège, 
força  enfin  les  Espagnols  à  lui 
liv^rer  la  ville. 

(i)  Charles  V  voyant  que  les 
succès  excitoient  la  hardiesse  de  cet 
usurpateur,  que  sa  puissance  aug- 
mentoit  tous  les  jours ,  résolut  de 
l'arrêter  dans  sa  course  ;  envoya 
contre  lui  une  armé  formidable, 
commandée  par  Didac-Véra-,  mais 
Koruc  avoit  été  informé  de  l'arme- 
ment qu'on  faisoit  pour  l'attaquer  ; 
il  se  tenoit  sur  la  défensive ,  attaqua 
les  Espagnols  si-tôt  qu'ils  furent 
débarqués ,  les  tailla  en  pièces.  Peu 
de  tems  après  Hugues  de  Moncata 

CO  id.  Ibid. 
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parut  sur  les  côtes  d'Afrique  avec 
une  armée  composée  de  vieilles 
troupes  Espagnoles  qui  avoient 
fait  la  guerre  en  Italie  :  Horuc  les 
attaqua  encore  dans  un  lieu  désa- 
vantageux ,  les  battit ,  les  força  de 
rentrer  dans  leurs  vaisseaux.  Une 
îerribîe  tempête  repoussa  les  vais- 
seaux sur  la  côte  où  ils  se  brisè- 
rent :  les  Espagnols ,  pQur  éviter 
de  périr  dans  les  flots ,  se  Jetèrent 
sur  le  rivage  ;  Horuc  en  fit  passer 
une  partie  au  fil  de  l'épée  ',  mit  ceux 
qui  échappèrent  au  fer  de  ses  sol- 
dats ,  sur  ses  galères ,  pour  servir 
de  rameurs. 

Persuadé  que  la  fortune  se  faisoit 
une  loi  de  seconder  ses  entreprises  « 
il  résolut  de  conquérir  toute  l'A- 
Ériqu^  ;  attaqua    Trémeçenj  U^ 
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fiabitans,  effrayés, lui  envoyèrent 
la  tête  de  leur  roi  ;  se  soumirent» 
Le  marquis  de  Gomarez ,  gouver» 
neur  de  la  ville  et  du  port  d'Oran, 
situe's  près  de  Trémeçen  ,  passa  â 
Madrid,  représenta  aux  ministres 
qu'il  ëtoit  absolument  nécessaire 
d'envoyer  des  troupes  en  Afrique 
si  on  vouloit  conserver  les  posses- 
sions qu'on  y  avoit.  On  lui  donna 
dix  mille  hommes  avec  lesquels  i! 
retourna  â  Oran.  Plusieurs  princes 
Maures ,  du  nombre  desquels  étoit 
le  fils  du  roi  de  Trémeçen ,  le  joi- 
gnirent avec  ce  qui  leur  ëtoit  resté 
de  soldats  fidèles.  11  forma  une 
armée  d'environ  quinze  mille  hom- 
mes ,  marcha  contre  Horuc.  Celui- 
ci  sortit  jde  Trémeçen  avec  ce  qu'iL 
put  ramasser  de  troupes ,  marcha 
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à  îa  rencontre  de   Gomarez.  Les 
soldats ,  excités  par   la  valeur  de 
leurs  chefs  ,  combattirent  avec  un 
courage  qui   tenoit  de  la  fureur, 
Horuc  fut  enfin  vaincu  :  il  prit  la 
fuite.    Pour  arrêter  ceux  qui'  le 
poursuivoient ,  il   répandit  sur  sa 
Toute  beaucoup  d'argent  et  de  pier- 
reries; mais  les  Espagnols,  préfé- 
rant la  gloire" de  faire  périr  un  re- 
doutable ennemi  aux  richesses  qu'i! 
semoit  devant  eux  ,  continuèrent 
leur  poursuite;  le  joignirent,  lui 
tranchèrent  la  tête  ,  la  portèrent  à 
Gomarez ,  qui  îa  fit  mettre  au  bout 
d'une  lance ,  l'envoya  dans  tous  les 
ports  d'Afrique  et  d'Espagne  afin 
qu'on  y  fut  certain  de  la  mort  de 
ce  corsaire. 

Cette  mort  causa  une  joie  gén4* 
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raie  dans  la  Chrétienté,  mais  elle 
ne  dura  pas.  Si-tôt  que  Hariaden 
fut  informé  du  malheur  arrivé  à 
son  frère,  il  se  rendit  à  Alger 5 
se  fit  proclamer  roi ,  prit  aussi  le 
nom  de  Barberousse,  qui  est  celui 
sous  lequel  nous  le  désignerons 
dans  la  suite  de  son  histoire. 

Lt  royaume  d'Alger  parut  aussi 
trop  petit  â  son  ambition.  Il  réso- 
lut de  soumettre  tous  les  souve- 
rains quil'environnoient;  employa 
la  force  contre  les  uns ,  la  ruse 
contre  les  autres  et  réussit.  Il  fit 
construire  plusieurs  vaisseaux  ;  prit 
à  sa  solde  une  quantité  prodigieuse 
de  pirates ,  ravagea  les  côtes  d'Es- 
pagne ,  la  Sardaigne  ,  les  îles  Ba- 
léares. CharleS'Quint  fit  équiper 
une  flotte  considérable  ,  l'envoya 
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contre  luî  ;  mais  îl  la  battit  plu^ 
sieurs  fois,  la  détruisit  entière- 
ment. Les  Siciliens ,  les  Napoli» 
tains  et  les  Vénitiens  se  réunirent  ; 
mirent  en  mer  des  forces  considé- 
rables pour  abattre  la  puissance  da 
célèbre  Barberoussej  mais  leurs 
efforts  ne  servirent  qu'à  augmenter 
ses  triomphes  :  il  prit  plusieurs  de 
leurs  vaisseaux  ,  en  coula  un  grand 
nombre  bas.  Il  battit ,  près  du 
Cap  Circelio ,  le  fameux  André 
Doria ,  lui  prit  plusieurs  vaisseaux  9 
du  nombre  desquels  il  s'en  trouva 
deux  qui  étoient  chargés  d'armes  , 
de  vivres  ,  et  où  il  y  avoit  une 
quantité  considérable  de  soldats, 
(i)  Barberoussé  retourna  à  Alger 


CO  M^ruiol  :  t.  3  .  Poli  Jov,  «bi  sagrà^ 
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cotîvert  de  lauriers.  Il    crut  qu'il 
seroit  honteux  pour  lui  de  laisser 
subsister  une  citadelle  que  Ferdi- 
nand avoit  fait  construire  autrefois 
sur  un  rocher  situe  devant  Alger 
afin  de  tenir  cette  ville  et  son  port 
en   respect.  Le  roi   d'Espagne  y 
entretenoit  une  forte  garnison  :  les 
souverains  d'Alger   l'avoient  atta- 
que plusieurs  fois  sans    pouvoir 
réussir  à  s'en  rendre  maître  :  Ho- 
ruc  y  avoit  échoué.  Les  difficultés 
excitèrent  le  courage  de  Barbe- 
rousse  :  il  investit  cette  place  avec 
ses  galères ,  somma  Martin  Vargas  ^ 
qui    en  étoit   gouverneur,  de   se 
rendre.  Vargas  lui  répondit  qu'il 
ne  livreroit  jamais  â  un  corsaire 
une  place  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
eoûûéc  à  sa  garde,  Barierousss 
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îfrîté  reciouola  ses  efforts ,  mais  iî 
trouva  tant  de  résistance ,  qu'il 
forma  le  projet  d'abandonner  son 
entreprise  :  il  se  prëparoît  même 
à  rentrer  dans  le  port  d'Alger  lors- 
qu'un traître  passa  à  la  nage  de  la 
citadelle  à  la  galère  de  Barberousse  ^ 
l'avertir  que  les  vivres  et  les  muni- 
tions de  guerre  manquoient  dans 
la  place;  que  s'il  pouvoir  empêcher 
qu'on  y  en  fît  entrer,  Vargas  se» 
roit  bientôt  obligé  de  se  rend;  e. 
Barberousse  reprit  courage ,  inves- 
tit la  place  avec  plus  de  précaution 
qu'auparavant ,  redoubla  ses  efforts. 
Enfin  après  plusieurs  assauts  ,  ou 
il  iserdit  un  nombre  considérable 
de  soldats,  il  emporta  îa  citadelle. 
Le  gouverneur  défendit  seul  une 
brèche  pendant  quelque  tems  :  les 
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Turcs  ne  s'en  rendirent  maîtres 
qu'après  qu'il  eut  perdu  ym  bras. 
Alors  quatre  Turcs  s'élancèrent  sur 
lui ,  l'enlevèrent ,  le  menèrent  à 
Barberousse  qui  avoit  ordonné 
qu'on  tâchât  de  le  prendre  vif. 

Le  brave  Vargas ,  moins  sensi- 
lîe  à  la  douleur  que  lui  causoit  sa 
tlessure  qu'à  celle  de  voir  la  for- 
teresse réduite  au  pouvoir  des 
Turcs,  dit  à  Barberousse  :  "  C'est 
„.  à  la  trahison  d'un  scélérat  que 
„  tu  dois  ton  triomphe,  non  â  ta 
5,  valeur;  si  j'avois  été  secouru, 
9,  on  me  verroit  encore  repousser 
5,  tes  efforts  et  les  rendre  inutiles. 
„  Tu  es  bien  satisfait  de  me  tenir 
5,  en  ta  puissance  et  de  pouvoir  te 
„  venger;  mais  mon  corps  mutilé 
9f  est  déjà  accoutumé  aux  dou- 
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„  leurs,  je  te  causerai  celle  de 
„  me  voir  braver  ta  cruauté.  ,, 
Barberousse,  forcé  d'admirer  cet 
illustre  prisonnier,  lui  répondit  : 
**  Ne  crains  rien ,  Vargas ,  je  ferai 
„  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
5,  pour  calmer  tes  douleurs  si  tu 
5,  veux-  faire  ce  que  je  te  deman- 
„  derai.  „  Vargas  lui  répliqua  : 
**  Pour  gage  de  ta  foi ,  je  demande 
',,  la  punition  du  traître  qui  est 
„  cause  que  tu  as  pris  la  citadelle.,, 
Barberousse  fit  venir  le  soldat ,  le 
fit  fouetter  avec  la  dernière  cruauté , 
ordonna  qu'on  lui  tranchât  la  tête  , 
la  présenta  â  Vargas ,  lui  dit  :  "  Tu 
„  vois  ma  complaisance ,  j'exige 
„  que  tu  ais  celle  d'embrasser  le 
„  Mahométisme  :  alors  je  te  corn- 
„  blerai  de  biens  et  d'honneurs  ; 
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^,  je  te  ferai  capitaine-général  de 
„  mes  gardes.  „  Vargas  le  regarda 
avec  indignation  ,  lui  répondit  : 
5,  Crois-tu  qu'après  avoir  demandé 
„  îa  punition  d'un  homme  qui  a 
y,  manqué  à  sa  foi ,  je  sois  disposé 
„  à  manquer  à  la  mienne.  Garde 
j,  tes  richesses ,  confère  tes  di- 
„  gnités  à  d'autres,  le  prix  que  tu 
„  y  mets  force  mon  honneur  à  les 
„  refuser. ,,  Barberousse  entra  en 
fureur ,  lui  fit  trancher  la  tête.  On 
est  étonné  de  voir  un  homme,  qui 
étoit  François  d'origine,  se  livrer 
à  de  pareilles  cruautés  ;  mais  il 
vivoit  depuis  long-tems  parmi  les 
barbares  et  étoit  devenu  insensible 
à  la  pitié.  Il  renversa  la  forteresse  ^ 
^1  fit  jeter  les  matériaux  âla  mer, 
et  rendit  le  port  d'Alger  libre. 
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(i)  La  rerrommëe  publia  les  ex- 
ploits guerriers  de  Barberousse  jus- 
qu'à Constantinople.  Soliman  II, 
empereur  des  Turcs ,  crut  que  c'é- 
toit  le  seul  homme  capable"  de  rele- 
ver la  gloire  des  Ottomans  abattue 
par  la  lâcheté  d'Himéral ,  général 
de  ses  galères,  qui,  par  une  hon- 
teuse fuite ,  avoit  laissé  André 
Doria  s'emparer  de  Gorôn,  de 
Patras  et  de  plusieurs  autres  places 
du  Péloponese.  Il  fit  assembler  le 
Divan,  dit  à  ceux  qui  le  compo- 
Soient  qu'il  avoit  conçu  le  projet 
d'attirer  à  son  service  Barberousse 
dont  on  vantoit  le  courage  et  la 
science  dans  l'art  de  la  navigation. 
Tous  convinrent  quec'étoit  le  seul 

Cl)  Paul  Jovs  i  ubi  âUjiïi- 
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Mahométan  qu'on  pût  opposer  a 
Doria.  La  résolution  étant  prise  3 
on  lui  envoya  Sason ,  oiEcier  de 
marque  dans  le  corps  des  Janis- 
saires, et  on  chargea  Mangal ,  célé- 
bra pirate  ,  de  le  conduire  à  Alger 
le  plus  promptement  qu'il  seroit 
possible  :  si-tôt  que  Sason  fut  arri- 
vé, il  alla  trouver  Barberousse,  lui 
dit  qu'il  venoit  de  la  part  du  grand 
Soliman ,  lui  offrir  la  dignité  de 
Pacha  et  celle  de  général  de  ses 
armées  navales ,  s'il  vouloit  se  ren- 
dre à  Constantinople.  Il  estdiincile 
d'imprimer  la  joie  que  ces  offres 
causèrent  à  Barberousse.  Il  sentie 
qu'avec  la  dignité  de  général  des 
armées  navales  de  l'empereur  Turc 
il  ne  seroit  plus  regardé  comme  un 
aventurier  que  îa  fortmie  peut  pré» 
Tome  1,  E 
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cipiter  dans  le  néant  aussi  promp- 
tement  qu'elle  l'en  a  tiré-,  qu'il 
pourroit  parvenir  à  un  plus  hauj 
degré  de  puissance  et  faire  des  en- 
treprises plus  hardies.  Il  répondit 
qu'il  feroit  connoître  à  Soliman  les 
forces  des  princes  Chrétiens*,  lui 
présenteroit  le  tableau  de  leurs  dif- 
sentions  •,  que  ce  monarque  sauroit 
enfin  ce  qu'il  pourroit  entreprendre 
et  où  il  pourroit  réussir. 

(i)  il  se  hâta  de  faire  les  pré- 
paratifs de  son  départ,  nomma  son 
fils  Hasserri ,  régent  d'Alger  pen- 
dant son  absence  ',  mais ,  comme  i! 
n'avoit  que  vingt-deux  ans,  il  lui 
'  donna  pour  gouverneurs  Agis  et 
Ramadam  Célebs,  dont  il  connois- 
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soit  la  valeur  et  la  prudence.  Il 
partit  avec  une  flotte  composée  de 
quarante  galères,  dont  une  partie 
étoit  à  trois  rangs  de  rames ,  l'autre 
à  deux.  Il  rencontra  dans  sa  route 
une  flotte  de  vaisseaux  vénitiens 
qui  alloient  chercher  du  h\é  en 
Sicile  "j  les  attaqua,  les  brûla.  Avant 
de  livrer  combat  à  la  flotte  véni- 
tienne ,  il  s'étoit  associé  avec  un 
pirate  nommé  Delissus ,  le  tua  pen- 
dant le  feu  de  l'action ,  parce  qu'il 
savait  que  ce  pirate  possédoit  des 
richesses  immenses  et  qu'il  vouloit 
s'en  emparer.  Barberousse  prouve 
que  les  premiers  pas  vers  le  crime 
conduisent  aux  derniers  excès  de 
l'horreur.  Il  entra  pendant  la  nuit 
dans  l'île  d'Elve,  pilla  la  ville  de 
Rhio ,  emmena  tous  les  habitans  en 
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captivité.  Lorsqu'il  fut  arrivé  â 
Constantinople ,  les  Bâchas  le  pré- 
sentèrent à  Soliman.  L'adroit  Bar- 
berousse  se  fit  accompagner  par  de 
jeunes  enfans  des  deux  sexes  qui 
ëtoient  de  la  plus  grande  beauté  et 
richement  habillés ,  par  une  quan- 
tité considérable  d'Eunuques  ;  pria 
Sa  Hautesse  de  les  accepter  *,  lui 
présenta  en  outre  des  lions  et  des 
léopards  qu'il  avoit  amenés  d'Afri- 
que. Ces  présens  furent  très-agréa- 
bles à  Soliman  :  il  lui  fit  le  plus 
grand  accueil.  Dans  la  première 
entrevue  qu'il  eut  avec  ce  prince, 
âl  lui  fit  le  tableau  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe.  Les  Bâchas  l'écoute- 
rent  sans  inquiétude  et  avec  tran- 
quillité ;  mais  leur  jalousie  s'alluma 
lorsqu'ils  l'entendirent  proposer  au 
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Sultan  de  lui  confier  ses  forces  de 
mer,  lui  assurant  qu'il  rëduiroit 
sous  son  obéissance  ces  deux  par- 
ties du  monde  :  ils  rendirent  son 
accès  aaprès  de  Sa  Hautesse  plus 
difficile  qu'i!  n'avoitéië  jusqu'alors 
Ils  représentèrent  à  Soliman  qu'il 
seroit  honteux  à  ïa  nation  de  confier 
ses  forces  à  un  pirate  ,  à  un  homme 
qui  s'étoit  rendu  infâme  par  le  vol 
et  le  brigandage  ;  ajoutèrent  qu'on 
troureroit  facilement  à  la  cour 
quelqu'un  qui ,  par  son  courage  et 
sa  science  dans  l'art  militaire ,  sau- 
roit  soutenir  sur  terre  et  sur  mer 
la  gloire  des  Ottomans  ',  que  Bar- 
berousse  n*avoit  employé  que  les 
forfaits  pour  acquérir  des  couron- 
nes en  Afrique;  qu'il  attaquoit, 
sans  distinction ,  les  princes  mahop- 

Ej 
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jfiétafis  et  les  princes  cîirëtîens  ; 
que  c'ëtoit  l'ennemi  public  du  genre 
humain  ,  un  homme  qui  exerçoit 
le  métier  de  Brigand  dès  sa  plus 
rendre  jeunesse ,  un  scélérat  sans 
foi  ni  loi  ,  sans  religion ,  qui  avoit 
abandonné  celle  de  ses  pères  sans 
aucun  motif  plausible. 

Barberousse  fut  informé  des  dis- 
cours que  les  Bâchas  tenoient  à 
Soliman  contre  lui  :  il  vit  combien 
sa  position  ëtoit  critique  ;  qu'il 
avoit  besoin  de  tout  le  crédit  du 
grand  visir  Ibrahim  ,  dont  il  avoit 
su  gagner  l'amitié  par  des  présens 
considérables  :  mais  ce  ministre 
ëîoit  parti  ,  à  la  tête  d'une  armée 
destinée  à  faire  la  guerre  aux  Per- 
ses ,  campoit  auprès  d'Alep,  ok 
il  attendoit  le  printems  pour  pas-, 
ser  i'JEwphrau. 
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A  force  d'importunirés  ,  Barbe- 
rousse  obtint  enfin  une  réponse 
de  Soliman.  Elle  portoit  en  subs- 
tance ,  qu'il  abandonnoit  tout  là 
soin  de  l'affaire  qu'il  lui  proposoit 
â  Ibrahim  ;  que  c'etoit  à  sa  solli- 
citation qu'il  l'avoit  fait  venir  de 
l'Afrique  ;  qu'il  falloit  qu*il  allât  le 
trouver  afin  d'apprendre  lui-même 
ce  que  ce  ministre  jugeoit  à  pro- 
pos qu'on  fît  â  son  sujet.  Barbe- 
rousse  sentit  que  les  Turcs ,  voyant 
qu'on  le  renvoyoit  jusque  dans  le 
fond  de  la  Sirie  pour  savoir  quel 
parti  on  prendroit  avec  lui ,  per-» 
droient  beaucoup  de  la  haute  idée 
qu'ils  avoient  conçue  de  ses  taîens  j 
mais ,  dans  la  conjoncture  où  il  se 
trouvoit ,  il  ne  lui  restoit  d'autr,e 
parti  à  prendre  que  celui  d'aller 
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trouver  Ibrahim.  Il  se  mît  sur-ïe- 
champ  en  route,  arriva  à  Alep  : 
le  grand  visir  le  reçut  avec  ac- 
cueil ;  approuva  ses  projets  *  man- 
da à  Soliman  qu'il  ne  pouvoit  con- 
fier ses  forces  de  mer  à  un  homme 
qui  fût  plus  capable  d'en  faire  usage 
que  Barberousse. 

Lorsque  celui-ci  fut  de  retour 
â  Constantinople ,  il  fit  demander 
une  audience  à  l'empereur;  lui 
présenta  la  lettre  d'Ibrahim  et  lui 
tint  ce  langage  :  (i)  <?;  Grand  prin- 
»  ce ,  la  fortune  s'est  fait  une  loi 
»,  de  seconder  toutes  vos  entrepri- 
»  ses,  parce  que  vous  êtes  tou- 
»  jours  prêt  à  de'clarer  la  guerre 
»  aux  ennemis  de  Mahomet.  Vous 

.  CO  Id.  Ibià, 
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»  avez  étendu  les  limites  de  vos 
»  vastes  états  ;   vous  avez  vaincu 
î^  et  fait  périr  un  roi  de  Hongrie  ; 
»  vous  avez  humilié  Charles  ,  cet 
»  empereur  que  îesChrëtiens  osent 
*jf  vous   comparer  :    voilà  les  ré- 
^  compenses   qui  étoient  dues  à 
^  votre  zele  pour  la  religion  de 
»  Mahomet  ;   mais  puisque  tous 
i>  ces  succès  ,  tous  ces  triomphes 
)^  ne  soût  pas  capables  de  conten- 
y  ter  le  désir  eue  vous  avez  d'ac- 
^  quérir  de  la  gloire ,  je  vais  vous 
5>  indiquer  les  moyens  de  cueillir 
»  de  nouveaux  lauriers  :  c'est  l'ex- 
»  périence  qui  me  les  a  fait  con- 
s>  noître  ,  et  je  peus  assurer ,  sans 
V  craindre  qu'on  m'accuse  de  va- 
T^  nité,  que  j'y  serai  fort   utile  â 
»  Votre  Hautesse.  Ce  que  la  for*? 
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»  time  a  fait  pour  moi  annonce 
!^  ce  qu'elle  peut  encore  faire. 
»  L'âge  ne  m'a  point  affoibli  :  un 
»  exercice  continuel  a  entretenu 
5^  mes  forces  ,  et  je  peux  vous 
»  promettre  ,  avec  confiance ,  de 
»  vous  servir  sur  mer  et  sur  terre. 
»  Le  désir  que  j'ai  toujours  eu  de 
»  persécuter  les  Chrétiens  m'a  fait 
»  concevoir  celui  de  servir  dans 
»  vos  armées  de  mer.  Si  le  ciel 
»  exauce  mes  vœux,  les  Espa- 
»  gnols  seront  bientôt  chassés  de 
^  l'Afrique;  les  Carthaginois  ,  les 
»  Maures  vous  seront  Bientôt  sou- 
^  mis  :  la  Sardaîgne  ,  la  Corse , 
y  la  Sicile  seront  en  peu  sous  vo- 
"»  tre  obéissance  ;  la  famine  ne 
»  tardera  pas  à  désoler  l'Italie  , 
^  alors  je  l'attaquerai  avec  des  for- 
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:»  ces  formidables ,  sans  craindre 
s?  que  les  princes  de  la  chrétienté 
>  viennent  à  son  secours  :  leurs^ 
5^  dissentions  les  arment  les  uns 
^  contre  les  autres.  Mahomet  lî, 
"»  votre  illustre  aïeul ,  avoit  formé 
V  le  projet  de  conquérir  ce  pays 
y  et  de  réunir  l'empire  d'occident 
»►  à  celui  d'orient  :  il  auroit  réussi , 
^  mais  la  mort  l'enleva.  Sijecon- 
s>  seille  à  Votre  Hautesse  de  por- 
^  ter  la  guerre  en  Europe  et  en 
i>  Afrique  ,  ce  n'est  pas  pour  l'en- 
^  gager  à  cesser  de  la  faire  en  Asie 
s>  contre  les  Perses,  les  anciens 
»  ennemis  des  Ottomans.  Je  n'ai 
»  besoin  que  de  vos  troupes  de 
ï^  mer  qui  vous  sont  inutiles  con- 
i>  tre  les  Perses  :  pendant  que  vous 
^  conquéi:erez  l'Asie  je  vous  sou-. 
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5>  mettrai  F  Afrique.  La  première 
,ï^  entreprise  que  je  ferai  sera  coa- 
»  tre  Muléasses ,  roi  de  Tunis  : 
»  il  a  tous  les  vices  et  ne  possède 
»  aucune  vertu.  II  est  d'une  ava- 
»  ri  ce  sordide,  d*cîîe  cruauté  sans 
»  égale  •,   il  s'est  rendu  odieux  à 
»  tout  le  genre  homain.    Il  avoit 
»  vingt -deux  fi-eres  qu'il  a  tous 
}>  fait  périr.  Ce  qui  est  ordinaire 
^  aux  tyrans ,  il  n'osé  se  mettre  à 
^  la   tête  de  ses  troupes  ;    aime 
*>>  mieux  endurer  les  outrages  que 
^  les  Maures   lui   font  tous    les 
»  jours  ,  que  de  prendre  les  armes 
»  pour  se  venger.   11  a  eu  la  bas- 
ï>  sesse  de  faire  alliance  avec  les 
»  Espagnols  et  de  favoriser  leurs 
^  conquêtes  en  Afrîgue.  II  me  sera 
^  d'autaat  plus  facile  d'exterminer 

cet  ta 
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ïr  cette  bête  féroce  ,  que  j'ai  avec 
»  moi  son  frère  Roscetes  qui  m'a 
»  prié  de  le  dérober  à  la  cruauté 
»  de  Muléasses.  Lorsque  j'assié- 
»  gérai  Tunis  ,  je  le  présenterai 
'»  aux  habitans  qui  l'aîment  autant 
»  qu'ils  haïssent  Muléasses  :  ils  lut 
^  ouvriront  les  portes  et  je  m'em- 
»  parerai  de  la  ville  sans  perdre 
^  un  seul  homme  :  alors  vous  ea 
i^  serez  maître.  Dans  ma  route,  je 
i>  ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai 
»  aux  Chrétiens  j  je  tâcherai  de 
ï^  joindre  André  Doria-,  qui  est 
ïf  mon  ennemi  personnel  et  mon 
ïf  rival  de  gloire.  Si  je  réussis  a 
v>  le  battre ,  Votre  Hautesse  aura 
V>  l'empire  de  la  mer.  Soyez  per- 
ï>  suadé ,  grand  prince ,  que  celus 
Tome  /.  F 
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5,  qui  est  maître  sur  mer  l'est  biea' 
5,  tôt  sur  terre  .  „ 

Soliman  II  ëtoit  un  prince  pru^ 
dent  qui  ne  faisoit  rien  que  par 
î'avis  de  son  conseil  :  il  fit  assem- 
bler le  Divan  ,  communiqua  aux 
souS'visirs  le  sentiment  d'Ibrahim 
au  sujet  de  Barberousse.  Comme 
ils  connoissoient  la  confiance  que 
l'empereur  avoit  en  ce  ministre  , 
leur  avis  fut  conforme  au  sien. 
Soliman  envoya  chercher  Barbe- 
rousse ,  le  fit  bâcha  à  trois  queues', 
lieutenant- général  de  sa  marine, 
lui  permit  de  prendre  dans  tous  les 
ports  ,  dans  toutes  les  îles  de  sa; 
dépendance ,  les  rameurs  ,  les  sol- 
dats dont  il  croiroit  avoir  besaio. 
Quelques  jours  après  Soliman  lui 
donna»  un  étendard  j  une^épée^  lui 
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dit  de  tenir  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée  ;  ordonna  à  son  trésorier 
de  lui  délivrer  huit  cents  mille  du- 
cats pour  les  frais  de  la  guerre ,  lui 
en  accorda  huit  cents  de  pension 
annuelle,  qui  étoit  celle  dont  jouis- 
soient  les  capitaines  des  janis-» 
saires. 

Lorsque  Barberousse  eut  fait 
tous  ses  préparatifs ,  il  sortit  de 
l'Héîfispont  avec  sa  flotte  ,  qui 
étoiî  composée  de  80  galères  à 
trois  rangs  det-ames  et  de  quel- 
ques-unes à  deux  rangs ,  dirigea 
sa  route  vers  les  côtes  d'Italie  ; 
(  ce  fut  vers  le  mois  de  mai  1532) 
passa  le  détroit  de  Messine  ;  rava- 
gea les  côtes  de  la  Sicile  -,  se  pré- 
senta devant  Naples ,  y  jeta  la  cons- 
ternation )  prit  et  pilla  l'île  de  Pror 
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cita  ,  força  la  garnison  qui  ëtoît 
dans  la  citadelle  de  se  rendre  •  lui 
accorda  la  liberté  de  se  retirer  ou 
elle  voudroit.  Il  tourna  du  côté  de 
Caiete  ,  entra  dans  le  port  pendant 
la  nuit.  S'il  eût  attaqué  la  ville  il 
auroit  pii  s'en  rendre  facilement 
maître  ;  la  garnison  étoit  très-peu 
considérable  •,  les  habitans  étoient 
dispersés  ,  les  uns  pour  pêcher , 
les  autres  pour  cultiver  leurs  biens 
'de  campagne  •,  mais  il  marcha  droit 
à  Spéîonca ,  ville  ^tuée  à  l'extré- 
mité des  montagnes  de  Fundi.  Son 
arrivée  y  causa  une  si  grande  cons- 
ternation que  personne  ne  songea 
à  se  défendre  :  il  y  entra,  pilla  les 
maisons ,  les  églises ,  massacra  les 
hommes  et  les  enfans.  Un  nommé 
Pélegrin ,  qui  passoit  pour  le  plus 
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dche  citoyen  de  Spélonca  ,  se  re- 
tira dans  la  citadelle  avec  quelques 
soldats  et  plusieurs  habitans.  Bar- 
berousse  lui  fit  dire  que  s'il  vou- 
îoit  se  défendre  il  ne  tarderoit  pas 
â  être  puni  de  sa  témérité'  ;  qu'il . 
alloit  commencer  jpa*-  mettre  le  feu 
à  la  ville.  Pétegrin  fut  si  effrayé, 
qu'il  sortit  de  la  citadelle ,  alla  se 
jeter  aux   pieds  de  Barberousse  , 
implora  sa  clémence.  Barberousse  3- 
fit  partir  pendant  la  même  nuit  un 
détachement  de'  Turcs  pour  sur- 
prendre la  ville  de  Fondi  et  s'en 
emparer.     Quoiqu'elle   fût   à  dix 
mille  de  Spélonca  ,    îe  détache- 
ment   ne  tarda  pas   à  y  arriver  y 
parce   qu'il  étoit  conduit  par  des 
gens  nés  dans  le  p^ys,  mais,  que 
les  Turcs  avojent  pris  quelques  an-. 
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nées  auparavant  et  qui ,  pour  gft 
dérober  à  la  dureté  de  l'esclavage  ^ 
s'étoient  faits  Mahometans.  Les 
Turcs  brisèrent  les  portes  de  la 
ville, massacrèrent  tous  ceux  qu'ils 
rencontrèrent,  (i)  Ils  cherchèrent 
avec  sain  Livie  de  Gonsaguè  , 
veuve  du  fils  de  Prosper  Colonne. 
Barberousse  avoit  entendu  vanter 
sa  beauté  et  sa  vertu  :  il  leur  avoit 
ordonné  delà  lui  amener  afin  qu'il 
en  fît  présent  à  Soliman.  Quelle 
fatale  destinée  pour  une  aimable 
princesse  si  les  ordres  de  ce  bar* 
bare  eussent  été  exécutés  !  elle  au=- 
roit  perdu  sa  liberté ,  se  sçroit 
vue   condamnée  à  passer  le  reste 

(0  Poli  Jovii ,  hisf.    lib,  33  ;  Brantôm»  , 
cernes  iUastrçs^ 
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ée  ses  jours  avec  un  homme  dont 
elle  n'auroit  point  entendu  le  lan- 
gage ,  aux  caprices  duquel  elle  au* 
roit  ëîë  obligée  de  se  soumettre 
aveugle'ment  ,  enfin  a  être  -sans 
cesse  en  butte  à  une  multitude  de 
rivales.  Elle  étoit  endormie  lors- 
que les  Turcs  entrèrent  dans  îâ 
ville  de  Fondi  :  le  bruit  de  leurs 
armes ,  les  cris  de  ceux  qu'ils  mas- 
Sâcroi8nt_  la  réveillèrent.  Bientôt 
elle  est  instruite  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  ville.  On  l'avertit  que  les 
Turcs  sont  déjà  dans  son  palais  : 
eMe  se  levé ,  attache  les  draps  de 
son  lit  à  une  fenêtre  qui  donne  sur 
les  montagnes  ,  se  sauve  en  che-* 
mise  sur  ces  mêmes  montagnes. 
Elle  se  trouva  dans  cet  état  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  soldats  Eg- 
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pagnoîs  et  Italiens  qui  venoîent 
contre  les  Turcs.  Ils  lui  prêtèrent 
du  secours  ,  la  reconduisirent  dans 
la  ville.  On  la  plaignit ,  on  lui  de- 
manda si ,  s  étant  trouvée  presque 
toute  nue  au  milieu  des  soldats  ,  il 
ue  lui  étoit  rien  arrivé  ;  elle  jura 
qne  non.  Hé  bien  ,  dit  Brantôme  , 
voilà  comme  les  femmes  se  damnent 
à  force  de  mentir. 

Les  Turcs  rentrèrent  dans  leurs 
vaisseaux  chargés  des  dépouilles 
de  Fondi ,  se  rendirent  â  Terra- 
cine  ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  et 
à  sang.  La  terreur  se  répandit  jus- 
qu'à Rome  j  y  devint  si  grande ,  que 
l'on  songeoit  plutôt  à  fuir  qu'à  se 
défendre.  Le  pape  Clément  VII 
étant  malade  3  ne  pouvoit  arrêtei? 
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îe  trouble  et  la  confusion.  Lescar«~ 
dinaux  s'assemblèrent  enfin ,  fiiren^ 
ouvrir  le  trésor  public  ,   en  tirè- 
rent une  somme  considérable  qu'ils 
confièrent    au  cardinal    Hippolite 
de    Médicis  ,     le    chargèrent    de, 
veiller   à  la  conservation    de    la 
ville.  Il  leva  promptement  «rie  ar-; 
mée  considérable,   mais  elle  n'é- 
îoit  composée  que  de  brigands  qvi^. 
commettoient  autant    de   ravage^ 
dans  le  pays  que  les  Turcs  mêmes^ 
Si  Barberousse   avoit  ete  instruit 
de  la   situation  dans    laquelle  se 
trouvoit  Rome  alors  ,   il  n'auroit 
pas  manqué  de  s'y  rendre  et  d'en 
enlever  les  richesses  immenses  qui, 
y  étoient  ;    mais  il  l'ignoroit  :   if 
rentra  dans  ses  vaisseaux,   tourna 
du  côté  de  l'Afrique. 


fi>  V  ï  E      ' 

Soft    dessein  ,    en   quittant    sî 
promptement  les   côtes  d'Italie  , 
était  de  surprendre  Muîéasses ,  roi 
êe  Tunis ,  avant  quHl  eut  fait  des 
préparatifs  pour  lui    résister.    Il 
réussît ,  parce  que  Muléasses  avoit 
3i;>yii-  par  ses   espions  que  Ros- 
Ceres ,    son  frère ,    étoit  resté  a 
Constantînople  sous  une  sure  gar- 
^ ,  et  qu'on  lui   avoit  d'ailleurs 
i-isaré  que  Soîiman  n'avoit  envoyé 
Barberousse  avec  un  puissant  ar« 
jnement  que  pour  ravager  les  côtes 
^'Italie,  et   se  venger  des  mauii 
qu'André  Doria  avoit  faits  sur  ceîlegt 
de  Grèce.    La  flotte   de   Barbe- 
rousse  mouilla  près  de    Biseria , 
bourg  du  royaume  de  Tunis.   11  fis 
dire  aux  habitans  qu'il  amenoit  avec 
îui  Roscetes,   leur  légitime  roi; 
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que  son  projet  ëtoit  de  le  rétablir 
'Sur  le  trône  et  d'en  chasser  Mu« 
léasses  qui,  pour  s'en  emparer, 
avoit  fait  massacrer  toute  la  fa* 
mille  royale.  Les  Bisertans  le  re* 
curent  avec  accueil ,  lui  promirent 
de  le  seconder  dans  son  entreprise  : 
ils  chassèrent  même  leur  gouvef* 
neur  qui  vouloit  qu'ils  restassent 
fidèles  à  Muléasses.  Lorsqu'ils  de- 
mandèrent â  voir  Roscetes ,  on 
leur  répondit  qu'il  avoit  la  fièvre, 
qu'il  ne  pouvoit  descendre  à  terré, 
Barberousse  convaincu  que  la 
réussite  dépend  de  la  promptitude  , 
fit  assembler  les  Bisertans  ,  les  en- 
gagea â  persister  dans  leurs  senti» 
mens  pour  Roscetes ,  marcha  vers 
le  promontoire  de  Carthage ,  sg 
présenta  devant  îâ  gouleîte,  saîuâ 
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!e  fort  en  signé  d'amitié.   La  gar- 
nison lui  rendit  îe  salut  et  lui  en- 
voya dire  qu'elle  étoit  disposée  à 
livrer  la  ville  à  celui  qui  resteroit 
..inaître  du  trône  de*  Tunis. 

(i)  Déjà  la  ville  de  Tunis  étoit 
remplie  de  troubles  et  de  confu- 
,sîon.  Du  haut  des  murailles  les  ha- 
iitans ,  voyoïent  la  flotte  des  Turcs: 
les  uns  desiroient  de  voir  le  trône 
occupe  par  Koscetes  ,    qu'ils  sa- 
voient  être  aussi   doux  et  affable 
que  Muléasses  étoit  dur  et  cruel; 
les  autres  enrichis  des  libéralités 
^du  tyran,   craignoient  le  change- 
ment de  gouvernement.  Muléasses 
n'ignorant  pas  les  dispositions  de 
ses  sujets  à  son  égard  ,  sortit  de  là 

(i)  PoU  JovU;  hist.  ubi  supra, 

citadelle  ; 
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citadelle  ,  se  rendit  dans  là  place 
publique ,  fit  assembler  le  peuple. 
Il  n'avoit  plus  cet  air  dur  et  sé- 
vère qui  l'accompagnoit  sans  cesse; 
il  montra  un  visage  doux  et  affa- 
ble. Guidé  par  la  crainte  ,  il  pro- 
mit ,  à  ceux  qui  voudroient  pren- 
dre  les  armes  pour  lui  ,   des  ré- 
compenses que  îa  victoire  même 
H'auroit  pu  le  mettre  en  état  de 
tenir.  Ses   m.inistres ,    qui    cher- 
choient   à  se  débarrasser  de  lui  ^ 
feignirent  le  zèle  le  plus  vif  pour 
sa  personne  ,  lui  conseillèrent  de 
céder  à  la  conjoncture,  de  s'enfuir 
promptem-ent  :    on  annonça  alors 
que  les  Turcs    approchoient  ;    îa 
frayeur  le  saisit  au  point  qu'il  se 
sauva    sans  songer  à  prendre  les 
trésors  et  les  ornemeas  de  la  royauté 
Tome  /.  G 
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qui  ëtoîeîiî  dans  la  citadelle.  Aussï^* 
tôt  le  gouverneur  de  la  ville  remit 
en  liberté  la  femme  et  les  enfans 
de  Roscetes  que  le  tyran  Mu- 
ïéasses  tenoit  en  prison  depuis  son 
avènement  à  la  couronne ,  les  fit 
asseoir  sur  le  trône  ,  brisa  les  fers 
ûe  tous  les  captifs  turcs  afin  de 
s'en  faire  un  mérite  auprès  de  Bar- 
berousse.  Un  autre  ofEcier  de  la 
garnison  envoya  à  ce  chef  des  Turcs 
un  très-beau  cheval  enharnaché 
afin  qu'il  montât  dessus  pour  en- 
trer dans  la  viîlé.  On  en  envoya 
de  moindre  prix  aux  oiFiciers  de 
son  armée  ]  on  le  fit  prier  de  hâter 
son  arrivée,  lui  assurant  que  les 
habiîans  lui  omvriroient  les  portes  ; 
qu'ils  iroient  même  au-devant  ds 
lui» 
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Barberousse  se  hâta  de  faire  des- 
cendre ses  troupes  sur  le  rivage  , 
monta  sur  le  cheval  qu'on  lui  avoit 
envoyé ,  se  mit  à  la  tête  de  cinq 
mille  Turcs.  La  porte  vers  laquelle 
il  dirig^eoit  sa  marche  étoît  ou- 
verte  :  il  entra  dans  la  ville  avec 
sa  troupe ,  se  mit  en  chemin  pour 
aller  au  palais.  La  joie  e'toit  pinte 
sur  le  visage  de  tous  les  Tunis- 
siens ,  mais  bientôt  on  leur  vit 
prendre  un  air  de  tristesse.  Ils  re- 
marquèrent que  les  Turcs  ,  dans 
leurs  cris  d'alégresse  ,  ne  pronon- 
çoient  que  les  noms  de  Solimaa 
et  de  Hariaden,  que  Roscetes  ne 
paroissoit  point.  Ils  le  cherchoient 
des  yeux ,  et  disoient  que  s'il  ëtoit 
malade  on  auroit  pu  l'apporter  dans 
izn  brancard.  Quelques  Tunissiens 

G  2 
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qui  avoient  accompagné  ce  prince' 
à  Cojîstantinople,    et  qu'on  avoit 
forcés  de  revenir  ayec  Barberousse,. 
annoncèrent   qu^on  chercîioit    ea 
vain  Roscetes  y    qu'il   étoit  resté 
dans    les   fers    à   Constarntinople. 
Cette  nouvelle  se  répand  de  bou- 
ches en  bouches,  excite  une  indi- 
gnation  générale;   les  Tunissiens 
se  rendent  sur  la  place  publique^ 
élisent   pour  chef  Abdahar   qui  , 
par  son  éloquence  et  la  souplesse 
de  son  esprit ,  a  gagné  leur  con- 
fiance.  Il    leur  conseille  de  pren- 
dre sur-le-champ  les   armes  ,    de- 
rappeler    Muîéasses  et   d'assiéger 
les  Turcs  dans  la  citadelle  dont  ils 
se  sont  déjà  emparés.   Elevant  la 
voix  tout-â-coup,  il  ajoute:  "Bra-^ 
„  ves  citoyeas  de  Tunis ,  on  Y.on^ 
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„  trompe-  Rosceîes  que  vous  at» 
„  tendez  comme  votre  légitime 
„  roiestàConstantinople  etgëmit 
^,  dans  les  fers.  Si  nous  ne  nous 
j,  hâtons  de  prendre  les  armes , 
5,  nous  allons  être  les  esclaves  de 
„  méprisables  brigands.  Le  tems. 
5,,  presse ,  attaquons  les  Turcs  j 
5j  votre  liberté,  la  gloire  qui  est 
,.,  attachée  au  nom  de  Carthagi- 
5.,  nois  que  vous  représentez  le 
„  demandent.  Suivez  mes  con- 
5,  seils  et  mon  exemple ,  vous  arri- 
.y,  verez  bientôt  â  la  victoire.  ,, 
A  peine  eut -il  achevé  qu'on  vit 
tous  les  Tunissiens  courir  aux  ar- 
mes :  ils  s'élancèrent ,  avec  fureur  , 
sur  les  Turcs  ;  massacrèrent  tous 
ceux  qu'ils  rencontrèrent ,  appe- 
lèrent à  haute  voix  Muleasses.  li 
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les  entendoit ,  parce  qu'il  étoiî 
resté  cache  avec  sa  mère  et  un  de 
ses  officiers  dans  les  jardins  du 
palais  ;  mais  sa  mère,  craignant 
qu'on  ne  lui  tendît  une  embûche  , 
lui  conseilla  de  ne  pas  se  montrer 
et  d'attendre  l'événement. 

(i)  Le  nombre  des  Tunissiens  qui 
avoient  pris  les  armes  étoit  consi- 
dérable ,  mais  ils  marchoient  sans 
ordre  étant  seulement  guidés  par  la 
haine  qu'ils  avoient  conçue  contre 
les  Turcs. Ils  avancèrent  vers  la  por- 
te de  la  citadelle  qui  donne  du  côté 
du  fauxbourg  que  les  Tunissiens  ap- 
pellent Bessaveche.  Les  Turcs  leur 
résistèrent  avec  courage ,  mais ,  ac- 


CO  Id.  Ibid. 


DE  BARBEROUSSE.    79 

cables  pas  le  nombre,  ils  furent 
obligés  de  se  retirer  :  lesTunissiens 
étoientprès  d'entrer  dans  la  cita- 
delle lorsqu'un  renégat  espagnol  , 
nommé  Baetio,  et  que  les  Turcs  ap- 
pellent Ram  ada  ,  fit  tourner  un  ca- 
non contre  eux,  en  tua  une  si  gran- 
de quantité ,  qu'il  effraya  les  autres. 
Les  soldats  turcs  renversèrent  â 
coups  de  fusil  tous  ceux  quiétoient 
montés  sur  la  muraille.  Barberous- 
se  connut le^danger  qui  le  menaçoit. 
Il  voyoit  que  ceux  qu'il  regardoit 
un  moment  auparavant  comme  ses 
amis  étoient  devenus  ses  ennemis, 
l'attaquoient  avec  fureur  ;  iln'avoit 
pas  encore  examiné  la  citadelle  ,  ne 
savoit  comment  se  défendre  j  il  ne 
lui  restoit  de  vivres  que  pour  trois 
jours.  Muléasses ,  coûyaiûcu  de  la. 
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hainedesTunissienscontrelesTurcs^ 
avoit  reparu  et  s'étoit  mis  à  \eut 
îête  ;  leur  frayeur  ëtoit  dissipée  *,  ils 
avoient  livrés  deuxassauts.  Le  gé- 
nie de  Barberousse  secondé  ducou- 
rage  ,  les  tira  d'embarras,  llsentiî 
que  des  troupes  aguerries  repous- 
seroient  facilement  une  populace 
tumultuairement  assemblée  j  appe- 
la ses  plus  braves  officiers,  du  nom- 
bre desquels  étofent  Halis,  natif  de 
Malaga,  qui  avoit  servi  long-tems 
dans  les  guerres  d'Italie  ,  ensuite 
apostasie-  Haidin  de  Smirne ,  corsai- 
re si  déterminé,  qu'on  lui  avoit  don- 
né le  surnom  de  demi-diable.  Il  leur 
ordonna  de  se  mettre  à  la  tête  de 
chacun  un  détachement,  de  sortir 
de  la  citadelle  par  différentes  por- 
xeS)  d'attaquer  les.  ennemis  âvecleui 
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courage  ordinaire.  II  en  garda  ua 
pour  lui ,  donna  aussi-tôt  le  signal, 
fit  ouvrir  les  portes. Les  Turcs  atta- 
quèrent les  ennemis  par  trois  côtés  ; 
excités  par  l'exemple  de  leurs  chefs, 
ils  renversèrent  tous  ceux  qui  vou- 
lurent leur  résister ,  poursuivirent 
les  autres  de  rues  en  rues ,  de  pla- 
ces en  places,  les  forcèrent  de  ren- 
trer dans  leurs  maisons.  Barberous- 
se fit  battre  la  retraite  :  il  s'étoiî 
apperçu  qne  ses  soldats  étoient  fa» 
tigués  de  tjjer,  abattus  par  la  cha- 
leur, tourmentés  par  la  soif.  On 
assure  que  trois  milleTunissiens  pé- 
rirent dans  cette  action  ,  qu'il  y  en 
eut  neuf  mille  de  blessés. 

Muléasses ,  voyant  que  tout  étoit 
desespéré  pour  lui,  prit  encore  la 
fuite  avec  quelques  cavaliers  :  Us 
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Turcs  le  poursuivirent  avec  tant  de 
promptitude  qu'ils  pensèrent  le 
joindre  •  mais  il  eut  le  bonheur  d'ar- 
river jusqu'à  Constantine  où  Dora- 
ce's  ,  qui  en  étoit  souverain ,  lui 
donna  un  asyle  assuré    ' 

La  nuit  suivante  les  Tunîssîens  et 
lesTurcs  n'osèrent  se  livrer  au  som- 
meil :  ils  la  passèrent  sous  les  ar- 
mes ,  et  posèrent  des  sentinelles  de 
tous  côtés.  Le  combat  ne  recom- 
mença pas  le  Jour  suivant  comme 
on  avoit  lieu  de  le  croire  :  les  Tunis- 
siens  avoient  perdu  beaucoup  de 
monde  ,  étoient  fatigués  ,  Mésuar,- 
leur  général ,  avoit  été  tué  dans  le 
combat ,  leur  roi  s'étoit  enfui  \  ils 
n'osèrent  livrer  un  nouvel  assaut. 
D'un  autre  côté  Barberousse  crai- 
gnoit  que  la  famine  ne  se  mît  dang 
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son  armée  ,  que  les  Arabes  et  les 
Maures  ne  se  joignissent  auxTunis- 
siens  et  ne  lui  arrachassent  la  vic- 
toire :  il  resta  dans  l'inaction.  Oa 
en  vint  au  pour-parler  ;  on  convint 
d'une  suspension  d'armes.  Barbe- 
rousse  proposa  une  entrevue  avec 
les  principaux  citoyens  ',  leur  as- 
sura qu'en  venant  à  Tunis  il  n'a- 
voit  eu  d'autre  dessein  que  de  déli- 
vrer les  habitans  de  la  tvrannie  de 
Muléasses ,  deïeur  donnerune  plei- 
ne et  entière  liberté ,  de  les  mettre 
sous  la  protection  àhin  prince  puis- 
sant, mais  juste  et  équitable,  qui 
feroit  changer  les  malheurs  ,  où  ils 
avoient  été  jusqu'alors  plongés ,  en 
félicité,  qu'il  leur  demandoit  seu- 
lement de  prêter  serment  de  fidéli- 
té à  Soliman  et  à  lui  qui  étoit  soa 


84  Vie 

lieutenant  ;  qu'alors  ,  ils  Jouîroîent 
d'une  tranquillité  qui  leur  ëtoir  de* 
puis  long- tems  inconnue.  Il  ajouta 
que  si  lesTunissiens  s'ennuyoîentde 
vivre  sous  sa  domination,  redeman- 
doientRosceres  pour  roi, il  nedou- 
toit  pas  que  Soliman  ne  le  leur  en* 
vovâr ,  mais  qu'ils  prissent  garde 
qu'au  lieu  de  leur  amener  ta  paix, 
il  ne  leur  causât  la  guerre.  Abil- 
cbirin  qui  ,  par  la  mort  de  Mésuar, 
ëtoit  devenu  le  plus  important  ci- 
toyen de  Tunis  ,  lui  répondit  : 
«  Prince,  vous  êtes  trop  équitable 
»  pour  savoir  mauvais  gré  aux  Tu- 
5i>  nissirins  d  être  attachés  aux  des- 
î>  cendans  de  leurs  rois  •,  de  âésu 
)>  rer  que  leur  trône  soit  occupé 
»  par  un  prince  de  la  même  race, 
»  et  dout  la  reiiommée  a  vanté  la 

dQuceux 
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»  douceur  et  l'équité.  Ils  croyoîent 
»  que  vous  l'ameniez  et  que  vous 
»  leur  faisiez  ce  présent ,  digne  de 
»  votre  grandeur  et  de  votre  bien- 
»  faisance:il  leur  auroitété  d'autant 
9  plus  agréable  qu'ils  en  avoient 
»  chassé  un  sous  la  tyrannie  duquel 
»  ils  avoient  gémi  pendant  dix  ans. 
»  Il  n'est   point   étonnant   si,   se 

V  voyant  trompés  dans  leur  espé- 
»  rance  ,  ils  ont  pris  les  armes. 
»  Ils  cèdent  enfin  aux  loix  du  des- 
»   tein  ,   se   soumettent   d'autant 

V  plus  volontiers  à  Soliman,  qu'au 

V  lieu  d'un  souverain  pauvre  et  mal- 
5>  heureux,  ils  en  auront  un  puis- 
»  sant  et  dont  la  fortune  se  fait 
»  une  loix  de  seconder  les  entre- 
»  prises.  » 

Barberousse  lui  dit  qu'il  alloit 
Terne  I.  H 
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arrêter  tout  acte  d'hostilité  sî  les 
Tunissiens  vouloient  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  nom  de  Soli" 
lîian.  Il  lui  promit  et  lui  tint  parole. 
Alors  Barberousse  chercha  à  ré- 
tablir la  tranquillité  dans  Tunis  , 
envoya  des  ambassadeurs  aux  rois 
des  Arabes  pour  faire  alliance  avec 
eux.  Il  fit  partir  ensuite  un  déta- 
chement assez  considérable  pour 
soumettre  les  villes  de  l'Afrique 
qui  faisoient  partie  du  rouyaume 
de  Tunis  :  ouvrirent  toutes  leurs 
portes  sans  résistance.  Les  taîens  de 
Barberousse  ne  se  bornoient  pas 
a  savoir  faire  la  guerre ,  il  posse- 
doit  encore  celui  de  gouverner.  Se 
voyant  paisible  possesseur  de  Tu- 
nis ,  il  y  fit  construire  plusieurs 
édifices ,  \'  établit  des  magistrats 


DE    BARBEROUSSE.    87 

pour  rendre  la  justice  ,  fit  net- 
toyer et  augmenter  le  port ,  répara 
les  fortifications ,  en  construisit  de 
nouvelles. 

Persuadé  que  cette  conquête  lui 
en  annonçoit  d'autres ,   il  résolut 
d'assembler  tous  les  plus  braves  cor- 
saires qu'il  connoissoit ,  de  se  met- 
tre à  leur  tête  et  de  soumettre  la 
Sicile  afin  de  causer  la  famine  en 
Italie,  et  de  pouvoir  facilement  ra- 
vager cette  helle  contrée,  mais  il 
se  formoit  contre  lui  un  orage  ter- 
rible. Le  Pape  Paul  III  avoit  re- 
présenté à^Charles-Quint  qu'il  étoit 
"honteux  pour  un  grand  prince  com- 
me lui  de  poursuivre  avec  achar- 
nement le  roi  de  France  qui  étoit 
un  chrétien  ,  et  de  laisser  un  bar-» 
bare  ravager  la  chrétienté  ;  lui  avoir 

H  s 


88  Vie 

accordé  une  dixme  sur  le  clergé 
d'Espagne  afin  de  le  mettre  en  état 
d'attaquerBarberousse  avec  des  for- 
ces capables  d'abattre  sapuissance^ 
Charles-Quint  ordonna  à  André 
Doria  ,  général  de  ses  troupes  de 
mer  ,  d'acheter  et  de  faire  construi- 
re des  vaisseaux.  Les  ordres  de 
l'empereur  furent  promptement 
exécutés ,  et  l'on  vit  bientôt  dans 
les  ports  d'Espagne  une  flotte  com- 
posée de  plusieurs  vaisseaux  à  voi- 
les et  de  trente  galères  parmi  les- 
quelles il  y  en  avoit  une  â  quatre 
rangs  de  rames  destinée  à  transpor- 
ter l'empereur.  Les  planches  de 
eette  galère  impériale  étoient  do- 
rées en  dedans  ;  la  poupe  étoit 
très-bien  sculptée  et  peinte  avec 
de  couleurs  très-vives  ,  elle  étoiç 
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couverte  d'un  tapis  d'écarlate  bro- 
dé en  or,  le  manche  des  rames 
étoit  couvert  d'une  étoffe  de  soye  ; 
les  matelots  qui  dévoient  la  mon- 
ter étoient  habillés  proprement  et 
lestement.  Il  fit  mettre  dans  les 
vaisseaux  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  qu'il  crut  né- 
cessaires pour  l'expédition  ,  for- 
ma une  armée  composée  de  soldats 
expérimentés ,  de  jeunes  volontai- 
res d'Italie  et  d'Espagne  qui  desi- 
roient  tous  d'aller  se  signaler  con- 
tre les  infidèles. 

Le  Pape,  pour  encouragerDoria 
et  lui  donner  en  même-tems  plus  de 
considération ,  lui  envoya  un  sabre 
qu'il  avoit  béni  lui-même  avec 
beaucoup  de  soîemnité.  La  poi- 
gnée étoit  garnie  de  pierreries  ,  le 
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foureau  et  le  ceinturon  e'toient  en- 
richi de  clou  d*or ,  les  agraphes 
étoient  d'or  bien  poli  \  sa  Sainteté 
lui  envoya  en  outre  un  chapeau  de 
soye  couvert  de  perles. 

Pendant  que  Doria  prëparoit  la 
flotte  ,  Charies-Quint  prenoit  tou- 
tes les  précautions  nécessairespour 
mettre  l'Italie  à  l'abri  d'une  inva- 
sion de  la  part  des  François  qu'il 
croyoit  être  toujours  tout  prêts  â 
l'attaquer  de  ce  côté  :  il  mit  des 
garnisons  dans  toutes  les  villes  , 
y  établit  des  gouverneurs  dont  il 
connoissoît  la  prudence  et  la  valeur. 

La  flotte  se  trouva  composée  de 
sept  cents  vaisseaux  de  toute  espè- 
ce et  de  toute  grandeur.  Le  ren- 
dez-vous fut  à  Barcelone  d'où  qWq 
partit  au  milieu  de  Juin  153  5  ,  prit 
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sa  route  vers  Mahon  ,  la  dirigea 
ensuite  du  côté  de  l'Afrique ,  ar- 
riva en  peu  de  tems  â  Porto-Fari- 
na ,  se  rendit  de  là  au  promontoire 
de  Carthage  ,  où  l'on  voyoit  enco- 
re  alors  Guelaues  débris  de  cette 
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ville  superbe.  Les  barbares  l'apper- 
çurent  de  dessus  les  hauteurs,  se 
hâtèrent  d'aller  avertir  Barberous- 
se  qu'ils  venoient  de  voir  arriver 
une  flotte  formidable  sur  la  côte. 
Barberousse  fut  effrayé ,  mais  il  le 
fut  davantage  lorsque  le  bruit  se 
répandit  que  Charles-Quint ,  le  plus 
puissant  Prince  de  la  chrétienté  , 
étoit  sur  la  flotte  avec  toutes  les 
forces  de  son  empire ,  que  le  cé- 
lèbre André  Doria  y  étoit  aussi  ; 
qu'ils  se  proposoient  de  soumettre 
jion-seulement  Tunis ,  mais  enco- 
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re  toutes  les  plus  fortes  villes  de 
la  contrée.  Enfin  il  lit  assembler 
tous  les  officiers ,  et  pour  les  ras- 
surer ,  leur  tint  ce  langage  : 
«  Quand  même  nos  forces  ne  se- 
»  roient  pas  si  considérables  qu'el- 
)^  les  le  sont,  on  ne  pourroit  encore  ' 
»  douter  que  l'ennemi  ne  fût  lui- 
»  même  la  victime  de  son  audace 
»  et  de  son  ambition  en  venant 
»  combattre  dans  des  lieux  brûlés 
>  par  le  soleil  et  entièrement  dé- 
»  pourvus  d'eau.  On  assure  que 
»  l'armée  ennemie  n'est  compo- 
î»  sée  que  de  jeunes  gens  ;  pour- 
»  ront-ilsporter leurs  armes,  es- 
»  suyer  les  fatigues  auxquelles  ils 
»  vont  être  exposés  l  pourront- 
»  ils  rester  en  ordre  de  battailîes 
»  dans  des  sables  où  ils  enfooce- 
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s>    ront  jusqu'à  mi  -  jambe  l  Com- 
»    ment  résisteront-ils  à  l'infante- 
»    rie  turque  et  à  la  cavalerie  ara- 
»    be  qui ,  par  des  attaques  impré- 
:&  vues  et   des  fuites  précipitées 
^   les  fatigueront  sans  cesse  ?  Si  le 
»   nombre   est  aussi  considérable 
»    qu'on  le  dit ,  avec  quoi  se  nourri- 
»   ront-ils?Soyez  persuadé,hommes 
i>    courag6ux,quecetteguerrenous 
»   conduira  à  de  nouveaux  triom- 
»   phes  ;  que  Charles ,  ce  puissant 
»   Monarque  ,  périra  ou  sera  notre 
»  esclave.  Je  ne  vous  laisserai  man- 
»    quer  ni  d'armes  ni  de  vivres; 
5>  j'ouvrirai  les  arsenaux  ,  les  gre- 
»   niers  et  le  trésor  public.    Pour 
»    conserver  l'amitié  des  Arabes  , 
ï»  je  leur  enverrai  de  l'argent  :  avec 
!i^  beaucoup  de  promesses  et  peu 
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»  de  récompenses ,  j'engagerai  les 
»  Tunissiens  à  prendre  les  armes. 
'»  Tout  ce  que  j'exige  de  vous, 
»  braves  soldats  ,  c'est  de  dëfen- 
»  dre  la  Goulete  qui  est  la  clef 
•»  du  royaume  de  Tunis.  Les  en- 
»  nemis  commenceront  sans  dou- 
»  te  leur  expédition  pour  en  faire 
»  le  siège  :  s'ils  voient  que  leurs 
»  premiers  efforts  sont  inutiles  , 
»  ils  n'oseront  plus  rien  entre- 
»  prendre.  La  présomption  de 
^  l'empereur  se  changera  alors  eh 
»  crainte.  »  Tous  lui  promirent 
d'une  voix  unaninje  d'exécuter 
ponctuellement  ses  ordres  et  de  lui 
prouver  qu'ils  ëtoient  dignes  de  sa 
confiance.  Sinas  ,  Juif  d'origine  et 
lieutenant  de  Barberousse ,  entra 
dans  la  Goulete  et  se  chargea  de  h 
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défendre.  Pendant  que  Barberous- 
se  excitoit  ses  soldats  ,  Charles- 
Quint  faisoit  descendre  les  siens 
sur  le  rivage.  Les  troupes  légères 
mirent  les  premiers  pied  à  terre 
pour  écarter  les  barbares  :  îe  vieil" 
les  bandes  espagnoles  et  italien- 
nes les  suivirent  et  se  rangèrent  en 
ordre  de  bataille  ;  les  Allemands 
marchèrent  après.  Si-tôt  que  l'em- 
pereur fut  descendu  il  prit  un  dé- 
tachement et,  malgré  les  remon- 
trances de  ses  cfîiciers  ,  alîa  exa- 
miner la  situation  des  lieux.  Les 
cavaliers  Maures,  qui  sont  fort  lé- 
gers à  la  course ,  tuoient  tous  ceux 
qui  s'écartoient  de  leurs  bataillons. 
Charles-Quint  ayant  rejoint  son 
armée ,  fit  faire  un  camp  et  or- 
donna qu'on  ouvrît  la  tranchée  de- 
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vant  la  Gouîete.  Les  soldats  et  les 
officiers  même  travailloient  à  l'en- 
vi  sous  les  yeux  de  l'empereur  ; 
mais  les  barbares  les  harceloient 
continuellement  et  en  tuoient  beau- 
coup. Sarnensis  ,  un  des  généraux 
italiens ,  '  se  mit  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement ,  marcha  contre  eux  :  se 
livrant  à  son  impétuosité  naturelle, 
il  s'écarta  trop  de  l'armée ,  fut  en- 
veloppé et  mis  en  pièces  avec  tou- 
te sa  troupe.   Le   lendemain ,  les 
Maures  firent  une  irruption  dans  le 
quartier  des   Espagnols ,   tuèrent 
plusieurs  officiers  et  un  grand  nom- 
bre de   soldats.   L'empereur    as- 
sembla  toutes  ses   troupes  ,  leur 
dit  :  «  Ce  qui  vient  de  m'arriver  me 
1^   défend  de   vous  appeler  braves 
^   soldats  :  la  gloire  que  vous  avez 
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^,  acquise  par  vos  victoires  passées 
„  vient  d'être  ternie.  Vous  venez 
5,  d'être  hattus  par  des  hommes 
„  qui  ne  méritent  pas  même  le 
5,  nom  de  soldats  ,  dont  la  défai- 
„  te  ne  pouvoit  ajouter  aucun  éclat 
5,  à  vos  lauriers.  Quelle  honte  pour 
„  vous  d'avoir  fui  devant  eux  î 
5,  quelle  douleur  pour  moi  de 
5,  l'avoir  vu  !  je  prévois  cependant 
„  ce  que  vous  allez  faire  ;  vous 
5,  allez  attaquer  ces  barbares  avec 
5,  votre  courage  ordinaire  ,  les 
5,  poursuivre  jusque  dans  la  Gou- 
5,  lete  ,  les  immoler  à  votre  ven- 
5,  geance  et  n'en  pas  laisser  un  seul 
5,  qui  puisse  dire  :  nous  les  avons 
5,  vu  fuir.  )> 

Sur  le  midi ,  Giaffer ,  un  des  gé- 
néraux turcs,  persuiidé    que   les 
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Chrétiens,  accablés  par  lachaîei:!r  j, 
ëtoient  hors  d'état  de  se  défendre  j 
se  mit  â  la  tète  d'un  détachement 
de  Jannissaires,  attaqua  leur  camp 
à  l'improviste ,  monta  jusque  sur 
les  remparts ,  y  fit  lancer  une  grêle 
de  flèches  et  de  pierres.  On  bat 
l'alarme  dans  le  camp;  les  Espagnols 
et  les  Italiens  se  réunissent ,  atta- 
quent les  Turcs  aveccourage:ceux» 
ci  tiennent  ferme  ,  la  mêlée  devient 
furieuse.  Enfin  Giaffer  ,  qui  excite 
îes  siens  par  son  exemple ,  est  tué  °y. 
îes  Turcs  lâchent  prise ,  prennent 
la  fuite,  les  Chrétiens  les  poursui- 
vent jusqu'aux  portes  de  la  Gou- 
lete ,  ou  ils  en  font  un  horrible  car- 
nage ,  parce  qu'on  les  avoit  fermées, 
craignant  que  l'ennemi  n'y  entrât 
avec  les  Turcs.  Sinas ,  qui  étoit 
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chargé  de  défendre  la  Gouîete , 
sentit  que  les  Espagnols  étoient 
plus  courageux  que  \ei  Turcs;  il 
eut  peur  qu'ils  ne  donnassent  un 
assaut  à  la  citadelle  et  ne  l'empor- 
tassent :  il  fit  faire  de  nouvelles 
fortifications. 

Charles-Quint ,  de  son  côté,  sen- 
toit  qu'il  ne  pouvoit  laisser  traîner 
le  siège  en  longueur  ;  que  la  chaleur 
accabloit  ses  soldats  pendant  le  jour, 
et  la  rosée  engourdissoit  leurs 
membres  pendant  la  nuit;  qu'ils  ne 
îrouvoîent  que  de  l'eau  saumache 
pour  boire,  enfin  il  craignoit  que 
son  armée  ne  pérît  toute  entière. 
Le  quatorze  juillet  il  fit  tirer  les 
gros  canons  des  vaisseaux,  les  diri- 
gea contre  la  Goulete  ,  chargea 
André  Doria  d'attaquer  ce  fort  par 
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mer  pendant  qu'il  l'assiégeroît  par 
terre.  Le  quinze  du  même  mois, 
dès  la  pointe  du  jour,  l'empereur 
fit  tirer  son  artillerie  sur  la  ville  ,  à 
l'instant  Doria  fit  tirer  la  sienne. 
Les  énormes  pièces  de  canon  fai- 
soient  trembler  la  terre  l'espace  de 
plus  de  deux  lieues  :  leur  bruit  se 
mêlant  avec  celui  de  l'artillerie  de 
Doria,  faisoit  retentir  le  rivage, 
causoit  le  plus  terrible  fracas  et 
jetoit  la  frayeur  parmi  les  barbares. 
On  tira  sans  discontinuer  jusqu'à 
midi.  Les  murs  de  la  forteresse  fu- 
rent enfin  ébranlés  :  une  partie 
'écroula  et  forma  une  brèche  con- 
sidérable. Un  capucin ,  tenant  un 
crucifix,  parcouroit  les  rangs  et 
exhortoit  les  soldats  à  combattre 
pour  là  religion  chrétienne.  Oa 
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plaça  les  échelles  et  on  monta  à 
l'assaut.  Les  barbares   firent  tous 
leurs  efforts    pour   repousser  les 
Chrétiens ,  mais  ils  furent  inutiles  ; 
ceux-ci  en  firent  un  carnage  horri- 
ble ,  le  reste  prit  la  fuite.  Sinas , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  dé- 
fendre ,  se  retira  à  Tunis  :  une  partie 
de  la  garnison  fut  précipitée  dans 
le  lac  où  elle  périt  :  il  fut  en  peu 
de  tems  couvert  de   corps  morts. 
Charles-Quint ,  pour  rendre  sa  vic- 
toire   complète  ,   ordonna    qu'on 
s'emparât  des  vaisseaux  turcs  qui 
étaient  dans  le  port  de  Tunis  :  ses 
ordres  furent  bientôt  exécutés ,  ce 
qui  acheva  de  mettre  la  consterna- 
tion parmi  les  Turcs. 

Les  historiens  du  tems ,  disent 
que  Barberousse  avoit  euTe  projet 
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d'attaquer  la  flotte  de  î'emperetîï* 
pendant  qu'elle  étoit  en  mer  \  de  ne 
pas  îa  laisser  aborder,  parce  qu'il 
connoissoit  mieux  la  guerre  de  mer 
que  celle  de  terre  )  que  les  Tunis- 
siens  lui  étoient  peu  attache's,  ayant 
Beaucoup  d'éloigaement  pour  une 
domination  étrangère.  Paul  Jove 
dit  qu'André  Doria,  parlant  de  cette 
expédition ,  lui  assura  que  Barbe- 
rousse  ne  fit  pas  toute  la  résistance 
€u'iî  étoit  capable  de  faire  ,  parce 
qu'il  fut  surpris  ;  que  e'étoit  un  très- 
îiabile  guerrier,  qui  savoit  aussi- 
bien  se  défendre  sur  terre  que  sur 
mer. 

Barberousse  reçut  Sinas  avec  un 
air  d'indignation,  lui  reprocha,  en 
termes  fort  durs  ,  d'avoir  laissé 
prendre  îa  Gouleîe.  Sinas  lui  ût 
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cette  réponse  :  «  Toutes  les  fois 

>;  que  nous  avons  eu  des  hommes 

»  à  combattre ,  tu  le  sais  ,  Haria- 
»  '  den ,  nous  nous  en  sommes  tires 

>>  avec  gloire  ;  mais  nous  avons  été 

»  attaqué^  par  des  démons  et  des 

»  furies   infernales  :  ils  ont  em- 

i^  ployé  contre  nous  des  machines 

»  qui,  en   vomissant  les  feux  de 

»  l'enfer ,   faisoient    trembler    la 

»  terre ,  et  nous  ne  leur  avons  cédé 

»  que  pour  conserver  des  forces 

i>  et  un  courage  qui  pût  te  servir 

i>  à  combattre  et  vaincre  des  hom- 

»  mes.  Nous  pouvons   dire,  sans 

V  craindre   qu'on  nous  accuse  de 

'p  lâcheté  ,  puisque  nous  sommes 

»  tout  prêts  à  combattre ,  que  nous 

»  nous  regardons  comme  heureux 

i>  d'être  échappés   â    un   danger 
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s^  qu'un  homme  aussi  brave  que  toi 
»  se  féliciteroit  d'avoir  évité.  » 
Barberousse  sentit  qu'il  seroit  im- 
prudent de  marquer  encore  de  la 
colère ,  il  changea  de  langage ,  pria 
Sinas  et  les  officiers  qui  l'accom- 
pagnoient  de  se  réunir  pour  tra- 
vailler à  la  conservation  générale  : 
ajouta  qu'il  attendoit  un  secours 
considérable  d'Arabes  et  de  Mau- 
res ;  qu'il  espéroit  se  venger  des 
Chrétiens.  Il  distribua  ensuite  des 
sommes  considérables  aux  soldats 
et  aux  officiers. 

(  I  )  Muléasses  ,  instruit  que 
Charles-Quint  avoit  pris  la  Gou- 
lete ,  qu'il  étoit  près  de  se  rendre 
maître  de  Tunis  ,  vint  du  fond  de 

(0  Paul  Jove  ,  liv.  34. 
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la  Mauritanie ,  où  il  s'étoit  tenu 
caché,  pour  lui  rendre  hommage. 
Lorsque  l'empereur  sut  que  ce 
prince  approchoit ,  il  fit  élever  son 
trône  au  milieu  du  camp  :  ses  gar- 
des se  rangèrent  autour  de  lui.  Mu- 
léasses  se  prosterna  en  entrant  dans 
sa  tente ,  lui  baisa  la  main ,  fit  éten- 
dre à  terre  un  tapis ,  s'assit  dessus 
en  croisant  les  jambes ,  selon  l'usage 
de  son  pays.  Il  étoit  d'une  fort 
grande  taille  ,  avoit  le  yisage  plein  , 
le  tein  vif,  mais  le  regard  farou- 
che. Il  tint  à  l'empereur  ce  langage 
qui  lui  fut  rendu  par  un  interprète  : 
"  Grand  prince ,  ce  n'a  point  été 
5,  à  ma  sollicitation  que  vous  êtes 
5,  venu  dans  ces  contrées  les  armes 
j,  à  la  main  j  la  différence  qui  est 
M  entre  nos  religions  ne  me  per- 


2o6  y  ï  E 

9,  mettoît  pas  d'implorer  votre  se- 
„  cours.  Ça  été,  sans  doute,  par 
5,  î'iiispiratioiî   de    l'Eternel   que 
j,  nous  adorons  tous  deux,  quoi- 
5,  que  nous  lui  rendions  un  culte 
5,  différent ,  que  vous  avez  formé 
^,  le  projet  d'employer  vos  forces 
3,  contre  un    perfide ,   un    tyran 
5,  cruel ,  enfin  l'ennemi  du  genre 
„  humain.  Vous  avez  déjà  conquis 
5,  la  Gouîete   sur  lui  ;  vous  avea 
5,  pris  sa  flotte  ',  vous  allez  achever 
5,  voti-e  ouvrage, Je  chasser  entié-» 
5,  rement  du.  royaume  de  Tunis» 
9,  Vos  vertus  me  font  espérer  que 
„  vous  me  replacerez  sur  le  trône 
5,  de  mes  pères  :  je  ne  ferai  point 
,,  alors  difficulté  de  vous  payer  ue 
5,  tribut    annuel  ;   de   me  rendre 
5,  vassal  d'un  empereur  chrétien  x 
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la  reconnoissance  fera  mon  ex* 
cuse.  "  C'est  sous  la  protection 
de  Jesus-Christ,  répondit  l'em- 
pereur, que  j'ai  entrepris  de  pu- 
nir Barberousse  des  outrages  et 
des  maux  quMI  a  faits  aux  Chre'- 
tiens  :  j'espère  me  rendre  bientôt 
maître  de  Tunis  et  que  ma  vic- 
toire sera  complète.  Alors  je 
ferai  pour  vous  tout  ce  que  mon 
honneur  me  permettra  de  fairej; 
mais  souvenez-vous  de  garder 
la  foi  que  vous  me  donnerez  : 
si  vous  êtes  ingrat ,  je  tournerai 
toutes  mes  forces  contre  vous.,, 
Charles-Quint  iit  faire  une  tente 
pour  Mulëasses  et  ordonna  qu'on 
lui  fournît  des  vivres  en  abondance 
et  toutes  les  choses  dont  il  auroft 
besoin.  Les  principaux  oiEciers  de 
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î'armëe  chrétienne  alloient  luî  ren- 
■dre  visite  :  ce  prince  leur  parut  avoir 
beaucoup  d'esprit  et  des  connois- 
sances  assez  étendues  sur  l'astro- 
nomie. H  leur  demanda  un  jour  à 
voir  les   troupes  de    l'empereur- 
Pour  satisfaire  sa  curiosité,  on  les 
rangea  en  ordre  de  bataille.  Il  ad- 
mira leurs  armes ,  leiir  manœuvre  ; 
fut  frappé  de  la  grosseur  des  canons 
et   de  celle  des  boulets.  La  tran- 
quillité  avec  laquelle  on   achetoit 
et  on  vendoit  les  marcîrandises  au 
marché  lui  causa  beaucoup  d'éton- 
ïîement.  Il  fit  connoître  à  l'empe- 
reur  la  situation  de  Tunis ,  de  la 
citadelle  ,  la   force  des  murailles  , 
la  manière  de  combattre  des  Tus- 
siniens,  des  Maures  et  des  Arabes. 
Pendant  que  ces  choses  se  pas- 

soiest 
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scient  dans  le  camp  des  Chrétiens, 
Barberousse ,  persuadé  qu'on  ailoit 
Jbientôt  l'attaquer  dans  Tunis  ,  fai- 
$oit  tous  ses  préparatifs   pour   se 
défendre.  Il  fit  mettre  des  canons 
dans   un   bois  d'oliviers  qui  étoit  ■ 
aux  environs  de  la   ville,  les  fit 
tirer  sur  l'armée  de  l'empereur.  II 
ordonna   ensuite   aux   Arabes   de 
l'attaquer  à  leur  manière  ordinaire  , 
c'est-  d-dire  à  l'improviste  et  de  fuir 
presqu'au   même  instant.  Comme 
les   Espagnols  et  les  Italiens  n'ë- 
toient   point  accoutumés  a  cette 
manière  de  combattre ,  les  Arabes 
en  tuèrent  un  grand  nombre.  L'em- 
pereur fit  mettre  sa  grosse  cava- 
lerie sur  les  aîles  afin  qu'elle  sou- 
tînt le  choc  des  Barbares  \  se  recom-^ 
manda  à  S.   Jacques,  qui  est  le 
Tome  /.  K 
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patron  de  la  cavalerie  espagnole. 
Son  projet  fut  rempli ,  les  Barbares 
tuoient  beaucoup  moins  de  monde 
dans  leurs  attaques. 

Barberousse,  voyant  que  l'ar- 
deiir  des  siens  s'ëtoit  un  peu  ralen- 
tie, envoya  un  détachement  con- 
sidérable pour  s'emparer  d'une  tour 
qui  étoit  élevée  sur  les  débris  de 
l'ancienne  Cartfcage  :  il  vouloit  y 
placer  du  canon  et  foudroyer  l'ar- 
mée  chrétienne.  L'empereur  y 
av^oit  mis  une  garnison  qui  alloit 
être  accablée  par  le  nombre  s'il 
îie  se  fût  mis  promptement  â  la 
tête  d'un  détachement  de  cavalerie 
et  n'eût  été  à  son  secours  :  il 
repoussa  les  Turcs. 

Les  officiers  de  l'armée  chré- 
tienne 5  voyant  qu'il  pénssoit  un 
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grand  nombre  de  soldats  par  le  fer 
des  ennemis  et  par  les  maladies, 
conseillèrent  à  l'empereur  de  repas- 
ser en  Europe ,  lui  disant  que 
c'étoit  assez  pour  sa  gloire  d'avoir 
pris  la  Goulete  et  tous  les  vais- 
seaux des  corsaires  ;  que  d'ailleurs 
tous  les  petits  rois  de  l'Afrique, 
ennemis  de  Muléasses  ,  ëtoient 
près  de  se  joindre  à  Barberousse. 
Il  leur  répondit  qu'étant  au  mo- 
ment de  remporter  une  victoire 
complette  ,  il  se  couvriroit  d'un 
opprobre  éternel  s'il  lâchoit  prise  ; 
que  la  gloire  lui  étoit  plus  che?e 
que  la  .vie  même.  Il  ajouta  qu'il 
commenceroit  dès  le  lendemain  !e 
siège  de  Tunis  ,  qu'il  esperoi[  que 
Dieu  seconderoit  son  entreprise. 
Il  fit  aussi-tôt  mettre  l'armée  en 
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marche.    Lorsqu'elle    fiit   arrivée 
auprès  des  puits  qui  sont  aux  en- 
virons de  la   ville,  les  soldats  se 
débandèrent    pour  aller  boire.  En 
vain    les    officiers    vouloient    les 
arrêter  ;  la  soif  qu'ils  enduroient 
étoit  insupportable.  Charfes-Quint 
vint ,  espérant:  que  sa  présence  en 
imposeroit  aux  soldats  :  ses  or* 
dreSjSes  menaces  furent  inutiles^; 
il  devint  furieux,  en  tua  plusieurs; 
qui  quittoient  leur  rang  pour  aller 
aux   puits.    On   fut    enfin  obligé 
d'envoyer   un    détachement    pour 
remplir  des  vases  d'eau  et  la  dis- 
tribuer aux  soldats.  La  présence  de- 
l'ennemi  fit  tout  rentrer  dans  l'or- 
dre.  Barberousse   s*éîoit  avancé ,, 
avec  une  armée  formidable  ,  jus- 
jgu'à  trois  mille  au-delà  de  ia,  villes 
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faîsoit  conduire  devant  lui  une 
multitude  de  charriots  pourrompre 
les  rangs  des  Chrétiens  et  les  mettre 
en  désordre.  Ces  charriots  s'ou- 
vroient  de  tems  en  tems  pour  laisser 
passer  le  feu  de  l'artillerie  qui  étoit 
terrible.  Charles-Quint  fit  assem- 
bler le  conseil  de  guerre  pour  savoir 
quel  parti  on  devoit  prendredansune 
conjoncture  si  embarrassante.  On 
décida  qu'il  falloit  attaquer  promp- 
tement  l'ennemi.  Aussi-tôt  on  ea 
donne  l'ordre  :  les  Chrétiens  s'élan- 
cent sur  les  infidèles  ,  en  font  un 
horrible  carnage.  Barberousse  ras- 
semble les  débris  de  son  armée 
pour  rentrer  dans  la  ville  ;  il  espé- 
roit  que  la  chaleur  insupportable 
forceroit  les  Chrétiens  de  repasser 
€n  Europe.  Son  espérance  ne  fut 

Kî 
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pas  remplie  :  la  plupart  des  Araif  s 
et  des  Maures  l'abandonnèrent,  et 
les  Chrétiens  s'emparèrent  du  camp 
qu'il  occupoit.  Le  désespoir  excita 
sa  fureur  ;  il  alla  jusqu'à  ordonner 
de  mettre  le  feu  aux  prisons  et  de 
brûler  tous  les  esclaves  chrétiens 
qui  "y  étoient.  Comme  il  y  en  avoit 
un  nombre  considérable ,  il  crai- 
gnoit  qu'ils  ne  forçassent  les  pri- 
sons et  ne  prissent  les  armes  contre 
lui  ;  mais  le  juif  Sinas  lui  fit  sentir 
combien  cette  action  seroit  horri- 
ble et  indigne  d'un  brave  guerrier 
commje  lui  ;  qu'il  rendroit,  par-là, 
son  nom  odieux  à  tout  le  genre 
humain;  que  Soliman,  qui  étoit 
un  prince  juste,  en  auroit  horreur. 
Il  réussit  enfin  à  arrêter  la  cruauté 
de  ee  barbare  j  mais  le  bruit  de  son 
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abominable  projet  s'étoit  répandu 
dans  la  ville  et  avoit  excité  l'indi- 
gnation de  tous  les  Tunissiens  :  ils 
sentirent  combien  il  éîolt  triste 
pour  eux  d'avoir  un  tel  maître; 
ouvrirent  les  prisons.  Il  en  sortit 
six  raille  hommes  qui  s'armèrent  de 
pierres ,  de  bâtons  ,  de  haches  ,  etc, 
s'élancèrent  sur  les  Turcs,  en  tuè- 
rent un  grand  nombre  :  ils  monte- 
rent^à  la  citadelle ,  s'en  emparèrent  ; 
prirent  les  armes  qui  s'y  trouvè- 
rent ;  envoyèrent  demander  du 
secours  à  l'Empereur.  Barberousse 
fait  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
la  révolte  ,  ils  sont  inutiles.  Voyant 
que  les  Chrétiens  sont  près  d'entrer 
dans  la  ville,  il  se  hâte  d'en  sortir 
avec  ce  qu'il  peut  rassembler  de 
Turcs ,  se  rend  a  Hippone ,  q^u'on 
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nomme  aujourd'hui  Bone ,  où  iî 
a  laissé  quatorze  galères  à  trois 
rangs  de  rames  pour  s'en  servir  en 
cas  de  besoin. 

Lorsque  Charles-Quint  fut  ar- 
rivé sous  les  murs  de  Tunis ,  les 
habiîans  lui  envoyèrent  les  clefs 
tîes  portes  ;  le  firent  prier  de  ne 
pas  livrer  la  ville  au  pillage.  H 
s'arrêta  ,  fit"  avancer  un  de  ses  gé- 
néraux avec  un  détachement ,  lui 
donna  ordre  d'entrer  dans  Ta  ville 
et  de  se  rendre  maître  de  la  cita- 
delle. Tous  les  esclaves  quiavoient, 
comme  nous  l'avons  dît ,  recouvré 
la  liberté,  allèrent  au-devant  de 
cet  officier  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Un  d'eux  l'avertît  que  Barbe- 
rousse  ,  avant  de  s'enfuir ,  avoit 
jeté  dans  la  citerne  trente  mill© 
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ecus  d'or.  II  les  prit  ,  les  porta  â 
l'empereur  qui  lui  en  fit  présent. 
Les  soldats  ,  impatiens  d'entrer 
dans  Tunis ,  se  débandoient  et  y 
entroient  par  différentes  portes. 
Enfin  on  fut  obligé  de  laisser  en- 
trer toute  l'armée  :  malgré  les  or- 
dres qu'on  avoit  donnés  ,  les  sol- 
dats se  répandirent  dans  les  mai- 
sons, prirent  tout  ce  qu'ils  purent 
enlever  et  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  y  trouvèrent ,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe.  Ils  épar- 
gnoient  cependant  les  plus  belles 
femmes  ,  lesconduîsoient  aux  vais- 
seaux pour  en  faire  des  escîaves. 
Muléasses  en  reconnut  une  qu'un 
soldat  emmenoit  :  elle  avoit  été 
dans  son  sérail  et  il  l'aimoit  ten- 
drement. Il  donna  deux  écus  doit 
au  soldat  (jui  la  lui  rendit. 
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Charles-Quint  fit  assembler  îes 
esclaves  qui  avoient  été  cause  de 
la  prise  de  Tunis,  loua  leur  har- 
diesse et  leur  courage  ;  ordonna 
qu'on  leur  fournît  tout  ce  qui  leur 
étoiî  nécessaire  ,  et  qu'on  délivrât 
â  chacun  une  certaine  somme  d'ar- 
gent. 

Le  soldat  effre'né ,  de'truisit  pen- 
dant le  pillage ,  une  multitude  de 
choses  très-précieuses.  Muléasses 
regreta  beaucoup  la  bibliothèque 
qui  étoit  dans  la  citadelle  j  un  ma- 
gasin rempli  des  aromates  les  plus 
précieux.  Barberousse ,  ayant  toute 
îa  rudesse  d'un  soldat ,  avoit  fait 
peu  de  cas  de  ces  objets  de  luxe 
lorsqu'il  s'éfoit  rendu  maître  de 
Tunis  ',  mais  il  ne  les  avoit  pas  dé- 
truits. Les  Chrétiens,  plus  barba- 
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res  que  les  Turcs  ,  brûloient ,  bri- 
soient,  gâtoient  tout  ce  qui  n'ex- 
citoit  plus  leur  cupidité  ,  même 
beaucoup  de  choses  fort  rares , 
dont  leur  grossie'reté  leur  laissoit 
Ignorer  le  prix.  Ils  brisèrent  plu- 
sieurs vases  remplis  de  couleurs 
précieuses.  Ils  enfoncèrent  des  ar- 
moires où  ils  trouvèrent  des  arba- 
lètes ,  des  flèches,  des  casques, 
des  cuirasses  ,  des  bottes  et  des 
calçons  que  les  Tunissiens  avoient 
pris  sur  les  François  lorsque  Saint 
Louis  périt  en  Afrique ,  et  qu'ils 
conservoienr  depuis  ce  tems ,  com- 
me un  monument  de  leur  victoire 
sur  les  François. 

Pendant  ce  tems  ,  Barberousse 
se  reposoit  à  Hippone  des  fatigues 
qu'il  avoit  essuyées  ;  cherchoit  â 
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consoler  ses  soldats  de  la  de'faîte 
qu'ils  venoient  d'essuyer  ,  et  à  re- 
lever leur  courage,  tes  assurant  que 
îa  fortune  les  mettroit  bientôt  dan» 
le  cas  de  se  venger  des  Chrétiens, 
îl  leur  proposa  d'aller  a  Alger ,  ok 
ils  trouveroient  des  troupes  fraî- 
ches et  des  vaisseaux  pour  aug- 
menter leur  flotte;  ajouta  qu'ils  y 
dëlibéreroiept  sur  le  parti  qu'ils 
avoient  à  prendre*  Tous  lui  répon- 
dirent d'une  voix  unanime,  qu'ils 
étoient  prêts  à  le  suivre  par-tout 
où  il  voudroit  les  conduire  et  à 
exécuter  ses  volontés.  Se  doutant 
que  la  flotte  des  Chrétiens  ne  man- 
queroit  pas  de  le  poursuivre  et  de 
venir  le  bloquer  dans  Hippone , 
il  se  hâta  de  partir.  Charles-Quint 
avoit  effectivement  fait  assembler 

le 
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le  conseil  de  guerre  et  décidé  qu'il 
falioit  envoyer  André  Doria  à 
Hippone  avec  toute  la  flotte  pour 
boucher  le  passage  à  l'ennemi. 
Doria  fit  tous  les  préparatifs  qu'il 
crut  nécessaires  pour  celte  expé- 
dition ,  chargea  un  nommé  Adam 
de  Gênes  d'aller  promptementavec 
quatorze  vaisseaux  à  Hippone  , 
d'attaquer  Barberousse  ;  de  l'em- 
pêcher de  partir  ,  afin  qu'on  eût 
le  tems  d'équiper  le  reste  de  la 
flotte-,  lui  assurant  que  si-tôt  qu'elle 
seroit  prête  il  iroit  à  son  secours. 
Adam  part ,  persuadé  qu'il  va  sur- 
prendre Barberousse  et  le  battre.  II 
arrive  à  Hippone,  trouve  que  les 
préparatifs  de  Barberousse  sont 
faits  -,  le  voit  mettre  à  la  voile.  On 
lui  conseille  de  ne  pas  l'attaquer 
Tomg  /,  L 
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parce  que ,  pendant  la  route ,  beau- 
coup de  ses  soldats  ont  mis  pied  à 
terre ,  et  que  ses  forces  ne  sont 
pas  e'gales.  Il  suit  le  conseil  qu'on 
îui  donne,  laisse  partir  l'ennemi , 
retourne  à  Tunis.  Barberousse,  de 
son  côté,  ne  l'attaqua  pas,  parce 
qu'il  ignoroit  l'état  de  sa  flotte  et 
craignoit  que  Doria  n'arrivât  pen- 
dant le  combat.  Doria  fut  fâché 
d'avoir  confié  cette  expédition  à 
un  homme  qui  s'en  étoit  si  maî 
acquitté  :  il  se  hâta  d'aller  à  Hip- 
pone  ,  s'en  empara,  en  fit  renver- 
ser les  murailles  et  rasa  la  cita- 
delle. Il  retourna  ensuite  à  Tunis. 
Charles-Quint  crut  que  son  hon- 
neur demandoit  qu'il  rétablît  Mu- 
léasses  sur  son  trône  :  il  lui  fit 
prêter  de  aouveau  serment  de  fi- 


DE  BARBEROUSSE.    12J 

Sé\hé  par  les  habitans  de. Tunis; 
lui  imposa  un  tribut  annuel  de  deux 
faucons  et  de  deux  chevaux  ara- 
bes *,  lui  enjoignit  de  protéger  tous 
les  Chrétiens  qui  s'établiroient  dans 
ses  états  ;  garda  le  fort  de  la  Gou- 
lete  ,  y  mit  une  garnison  de  mille 
Espagnols  ,  chargea  Muléasses  dé 
les  entretenir  et  de  payer  leur  sol- 
de. Ce  prince ,  après  cette  glo- 
rieuse expédition ,  repassa  en  Eu- 
rope ,  où  il  savoit  que  sa  présence 
ëtoit  nécessaire. 

Barberousse  ,  de  retour  à  Aîger, 
fit  venir  tous  les  corsaires  qui 
étoient  sur  la  Méditerranée,  ras- 
sembla une  flotte  assez  formidable 
pour  résister  à  celle  des  Chrétiens  ; 
résolut  daller  demander  de  nou- 
veaux secours  â  Soliman.  Avant  de 

L  z 
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partir  il  nomma  encore   son  fils 
Hassem  régent  du  royaume  j  lui 
donna   pour    conseil    un   nommé 
Salec  ,  dont  il  connoissoit  la  capa- 
cité. Pour  se  venger  de  Charles- 
Quint  ,  il  résolut  de  ravager ,   en 
passant ,  toutes  les  places  qui  lui 
ëtoient  soumises  ;  fit  voile  en  par- 
tant d'Alger  vers  le  Port  Mahon, 
ordonna  qu'on  mît  sur  les  vaisseaux 
le  pavillon  des  Chrétiens,   afin  de 
tromper  la  garnison  et  qu'elle  le 
reçût   sans   défiance.   Il  réussit  si 
Bien,  que  tous  les  habitans,  per- 
suadés  que    c'étoit    la  flotte    de 
l'empereur  qui  arrivoît,  se  rendi- 
rent sur  le  rivage  pour  la  voir  et 
que  la  garnison  le  salua  de  plu- 
sieurs coups  de  canon.   Lorsque 
toute  la  flotte  fut  entrée  dans  le 
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port ,  le  gouverneur  reconnut  sa 
méprise  :  il  voulut  se  défendre  ; 
mais  Barberousse  ordonna  à  ses 
soldats  de  mettre  promptement  pied 
à  terre  ,  de  faire  main  -  basse  sur 
tous  ceux  qu'ils  rencontreroient. 
Ils  tuèrent  une  assez  grande  quan- 
tité de  soldats  ev  de  bourgeois  ,  le 
reste  se  sauva  dans  la  citadelle, 
en  ferma  les  portes  et  se  prépara 
â  la  défense.  Barberousse  auroit 
eu  de  la  peine  à  s'en  rendre  maî- 
tre ;  auroit  peut-être  même  été 
obligé  de  lever  le  siège  :  mais  le 
gouverneur  ,  intimidé  par  ses  me- 
naces ,  lui  ouvrit  les  portes  â  con- 
dition seulement  qu'on  lui  accor- 
deroit  la  vie  avec  la  liberté ,  aussi-  ' 
bien  qu'à  sa  femme  et  à  ses  enfans. 
Lorsque  les  Turcs  eurent  évacué 
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l'île  ,  Martin  Durea ,  qui  en  étoît 
gouverneur  -  général ,  fit  subir  à 
celui  de  la  citadelle  la  punition 
qui  étoit  due  à  sa  lâcheté  et  à  sa 
perfidie  :  il  ordonna  qu'on  l'étran- 
glât. 

(i)  BarLerousse  retourna  â  Al- 
ger ,  oui!  déposa  les  dépouilles  de 
l'île  Minorque  ;  partit  ensuite  pour 
Constantinople,  emmenant  avec 
lui  le  juif  Sinas  qu'il  avoit  fait  son 
lieutenant ,  et  qu'il  regardoit  com- 
me son  bras  droit  Lorsqu'il  y  fut 
arrivé,  il  se  prosterna  aux  pieds 
de  Soliman,  lui  dit  :  "Grand  prince, 
5,  vous  voyez  aux  pieds  de  votre 

5,  Kautesse  une  malheureuse  vic- 
5,  time  des  caprices  de  la  fortune. 

(O  U.  liv.  36 
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„  Après  m  avoir  secondé  dans  tou" 
„  tes  me;  entreprises,  elle  m'a 
5,  tour-à-coup  accablé  du  pluster- 
„  rible  revers.  Toute  la  Chrétienté 
5,  s'est  armée  contre  moi  ,  est  ve- 
„  nue  m'atraquer  dans  Tunis.  Pen- 
5,  dant  que  j'étois  occupé  à  repous- 
„  ser  les  efforts  de  cette  multi- 
„  tude  innombrable,  d'ennemis  , 
5,  des  esclaves  confiés  à  la  garde 
„  de  soldats  négligens  ,  ont  brisé 
„  leurs  fers  ;  ont  trouvé  des  ar- 
5,  mes,  m'ont  assailli  par  derrière, 
5,  attaqué  de  tous  les  côtés  à  la 
„  fois,  sans  secours  ,  j'ai  vu  que 
5,  le  désespoir  étoit  ma  seule  res- 
„  source.  Armé  de  fureur,  je  me 
5,  suis  élancé  au  milieu  des  enne- 
5,  mis;  j'ai  renversé  tous  ceux  qui 
5,  s'opposoient   à  mon   passage  : 
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5,  les  braves  compagnons  de  mon 
„  malheureux  sort  m'ont  suivi  , 
5,  m'ont  imité  :  je  les  ai  enfin  con- 
5,  duits  dans  un  lieu  de  sûreté. 
„  Seigneur  ,  je  les  amené  aux 
5,  pieds  de  votre  trône  pour  de- 
5,  mander  à  votre  Hautesse  les 
5,  moyens  de  venger  le  sang  mu- 
„  sulman  que  les  Chrétiens  ont 
5,  répandu  dans  Tunis.  „ 

"  Hariaden ,  (i)  tu  viens  d'é- 
„  prouver  que  îa  vie  est  remplie 
5,  de  vicissitudes  ;  que  le  mal  suc- 
„  cède  souvent  au  bien  :  mais  con- 
3,  sole-toi,  le  bien  succède  aussi 
5,  souvent  au  mal.  C'est  assez  pour 
5,  ta   gloire  d'avoir   échappé  aux 

Cl)  Les  Turcs  ne  le  connoissolent  que  souj 
*e  nom.  Les  Chrétiens  lui  dojinoient  celui  de 
^arberoHsse. 
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„  dangers  qui  te  menaçoient ,  et 
5,  d'avoir  sauvé  ceux  qui  t'accom- 
„  pagnent.  Ta  confiance  en  moî 
5,  est  placée  :  je  te  donnerai  des 
5,  forces  avec  lesquelles  tu  pourras 
„  tirer  des  Chrétiens  une  ven- 
„  geance  capable  de  leur  faire  ou- 
„  blier  leur  victoire  pour  ne  son- 
9,  ger  qu'à  pleurer  leur  défaite.  „ 
C'étoit  alors  que  Charles-Quint 
et  François  I  déployoient  l'un 
contre  l'autre  la  haine  la  plus  ter- 
rible. Le  premier  ,  enhardi  par  ses 
succès  ,  s'étoit  proposé  de  con- 
quérir la  France  entière  ;  mais  de 
ses  projets  ambitieux  il  n'avoit  re- 
tiré que  la  honte  d'avoir  vu  périr 
une  armée  formidable  qu'il  avoit 
lui-même  conduite  en  personne. 
François  I,  instruit  par  ses  mal- 
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heurs  ,  ne  consuîtoit  plus  son  cou- 
rage ordinaire  ni  son  impétuosité 
naturelle  :  il  se  laissoit  conduire 
par  !a  prudence,  reprenoit  sur  son 
ennemi  les  avantages  qu'il  avoit 
perdus.  Semblables  à  deux  lions 
qui  se  sont  livrés  un  combat  fu- 
rieux et  qui ,  fatigués  par  les  e£r 
forts  ,  couverts  de  blessures  ,  s'ar- 
rêtent ,  se  regardent  avec  une  fu- 
reur qui  annonce  qu'ils  sont  tout 
prêts  à  recommencer  ;  Charles  et 
François  suspendirent  leurs  coups, 
firent  une  trêve. 

Le  roi  de  France  sacrifia  les 
succès  que  les  conjonctures  pré- 
sentes lui  faisoient  espérer  au  no- 
ble désir  de  soulagjer  ses  peuples , 
d'arrêter  le  sang  que  son  rival  et 
lui  répandoient  depuis  si  long-tems. 
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Les  princes  de  l'Europe  connois- 
soient  l'ambition  de  Charles-Quint  ; 
se  lassoient  de  la  servir,  crai- 
gnoient  d'en  devenir  eux  -  mêmes 
la  victime.  François  I ,  par  le 
moyen  de  Jean  la  Forest ,  son 
ambassadeur  à  Constantinople  , 
avoit  engagé  Soliman  à  faire  des 
préparatifs  formidables  pour  atta- 
quer Charles-Quint  et  l'obliger  à 
diviser  ses  forces.  Cet  ambassa- 
deur avoit  assuré  au  Sultan  que 
leshabitans  de  la  Fouille  et  de  la 
terre  d'Otrante  ,  accablés  par  les 
impôts  exorbitans  que  Charles  exi- 
geoit  d'eux  ,  n'artendoient  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  sous- 
traire à  son  obéissance. 

(  I  )    Soliman  ,    ignorant   que 

—  I    ||-|-,-n-T " 

Cl)  P&ul  Jflve,  iiiit.  liv,  •!. 
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Charles  et  François  avoient  fait 
une  trêve  ,  ordonna  à  Barberousse 
d'aller,  avec  une  partie  de  sa  flotte, 
parcourir  les  côtes  d'Italie  pour 
sonder  l'intention  des  habitans  de 
la  Fouille  et  d'Otrante.  Barberousse 
partit ,  avança  jusqu'au  golfe  de 
Tarente ,  entra  dedans  ,  somma 
Mercurin  Catinar  ,  qui  en  étoit 
gouverneur ,  de  se  rendre ,  lui  pro- 
mettant de  le  traiter  avec  huma- 
nité ,  de  laisser  les  habitans  dans 
le  libre  exercice  de  leur  religion, 
Mercurin  ,  ne  se  trouvant  pas  en 
état  de  se  défendre  ,  fit  ouvrir  les 
portes  de  la  ville.  Les  Turcs  s'é- 
lancerent  dedans,  et,  sans  écouter 
les  prières ,  les  menaces  mêmes 
de  Barberousse,  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Ils  enlevèrent  les  fem- 
mes , 
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mes ,  les  enfans  et  le  gouverneur  , 
les  conduisirent  à  leurs  vaisseaux. 
Barberousse^  fut  affligé  de  voir 
qu'on  exerçoit  tant  de  cruaute's  et 
qu'on  manquoit  à  la  parole  qu'il 
avoit  donnée ,  il  fit  mettre  le  gou- 
verneur en  liberté.  Les  Turcs  se 
répandirent  dans  les  campagnes, 
brûlèrent  tous  les  villages  qui  se 
trouvèrent  sur  leur  route,  enlevè- 
rent les  hommes  ,  les  femmes ,  les 
enfans  et  les  bestiaux  qu'ils  ren- 
contrèrent. 

André  Dorla ,  qui  étoit  aux  en- 
virons de  Messine  avec  îa  flotte 
de  l'empereur ,  apprit  que  les  Turcs 
ravageoient  les  côtes  de  l'Italie  :  il 
se  hâta  de  partir ,  les  chercha ,  ren- 
contra douze  de  leurs  vaisseaux 
près  de  Corfou  ,  les  attaqua.  Les 
Tomg  I.  M 
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Turcs  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage qui  tenoit  de  la  fureur  :  lors- 
qu'ils virent  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  résister  ,  ils  se  précipitèrent 
à  la.  mer. 

Cette  victoire  coûta  fort  cher  i 
Doria  :  il  perdit  une  partie  de  ses 
équipages  et  un  grand  nombre 
d'officiers.  Il  brûla  les  douze  vais- 
seaux turcs.  Ils  étoient  si  endom- 
magés qu'on  ne  pouvoient  les  ra- 
douber. Lorsque  Soliman  apprit 
cet  échet ,  il  entra  en  fureur  contre 
Barberousse,  l'accusa  de  trop  de 
lenteur  ;  prononça  mille  impréca- 
tions contre  lui ,  jura  de  s'en  ven- 
ger sur  les  Vénitiens  qu'il  croyoit 
avoir  prêté  des  secours  et  fourni 
des  vivres  à  Doria.  Il  se  mit  à  la 
tête  de  deux;  cents  mille  hommes 
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dans- l'intention  de  faire  la  con» 
quête  de  toutes  les  possessions 
que  les  Vénitiens  avoient  du  côté 
de  la  Grèce  ;  ordonna  à  Barberous-» 
se  d'assiéger  l'île  de  Corfou  (l  ). 
Le  gouverneur,  instruit  des  or- 
dres que  le  sultan  avoit  donnés  à 
son  amiral ,  fit  tous  les  préparatifs 
qu'il  crut  nécessaires  pour  se  dé- 
fendre. Il  commença  par  faire 
brûler  tous  les  villages  qui  étoient 
dans  l'île,  fait  apporter  dans  la 
ville  tous  les  vivres  qu'on  put  trou- 
ver. Craignant  que  le  siège  ne  fût 
long  et  quon  ne  se  trouvât  dans 
l'impossibilité  de  lui  fournir  des 
secours  ,  il  fit  sortir  les  femmes 
et  les  enfans  :  c'étoit  vers  le  mi- 


CO  Id.  jbiâ, 
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lieu  du  mois  d'août.  Les  maîhea- 
reuses  victimes   de  cette   cruelle 
précaution  furent  surprises,  pen- 
dant la  miit ,  d'un   orage  épou- 
vantable.  On  ne  peut  se  peindre 
leur  situation   qu'en   frémissant  : 
ce  sont  des  femmes  et  des  enfans 
qui   marchent    à    l'enventure    au 
milieu  de  la  nuit  \    que  la  pluie  , 
la  grêle  accablent  *,   que  les  éclats 
de    tonnerre    épouvantent   ;    qui 
croient  que  le  jour,   en    parois- 
sant ,  va  les  exposer  à  la  cruauté 
et  aux  outrages  des  barbares.  Les 
Turcs ,  qui  étoient  déjà  descendus 
dans  nie ,  les  rencontrèrent  :  l'état 
où  elles  étoient  excita  leur  pitié , 
principalement  celle  de  Barberous- 
se.  Dans  ce  moment  l'humanité , 
aaturelle  aux   François,    sembla 
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renaître  dans    son  cœur  :  il   alla 
jusqu'à  verser  des  larmes  en  voyant 
une  multitude  de  femmes  dans  un 
état   si   déplorable.   Les  soupirs, 
les  pkurs ,   leurs  vêtemens    tous 
trempés  annonçoient  leur  crainte 
€t  leurs  peines.  Les  unes  tenoient 
leurs   enfans  par  la  main ,  les  au- 
tres les  portoient  sur  leurs  épaules. 
Il  dit  aux  Turcs  :  «  Le  prophète 
»  nous  ordonne  d'avoir  pitié   des 
»  malheureux  ;  voilà    une    belle 
»  occasion  de   remplir  son  pré- 
»  cepte.  »  S'avançant  ensuite  vers 
les  femmes ,  il  leur  dit  en  langage 
italien,  qu'il  parloit  assez  correc- 
tement :  «  Femmes  infortunées, 
»   calmez  vos  craintes ,  vous  trou- 
»  verez  en  nous  autant  d'humanité 
^  que  vous  avez  trouvé  de  cruauté 

M  3 
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»  dans  vos  compatriotes.  »  ÎI  ïe^ 
Ht  conduire  dan^  plusieurs  maisons 
que  les  assiégés  n'avoient  pas  eu  le 
tems  de  détruire  ;  leur  fournit  tous 
les  secours  dont  elles  avoient 
besoin. 

II  forma  enstiîte  ïe  siège  de  la 
ville  ;  fit  tirer  dessus  une  multitude 
incroyable  de  coups  de  canon  5 
mais  il  s'apperçut  que  la  garnison 
étoit  nombreuse,  qu'il  perdroit 
beaucoup  de  tems  'devant  cette 
place  sans  réussir  à  s'en  rendre 
maître  ;  il  leva  le  siège ,  mit  à  la 
voile  ;  parcourut  toutes  les  îles  de 
i'Archipel  ;  s'empara  de  Scire , 
de  Pathmos,  de  Legine,  de  Nie, 
de  Stampalée ,  de  Paros ,  etc.  qui 
appartenoient  aux  Vénitiens.  L'an- 
née suivante  ^  c'est-à-dire  en  1 5  3  8^ 
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n  alla  ravager  les  côtes  de  l'Italie  ; 
distribua  sa  flotte  dans  les  diffërens 
ports  qui  appartenoient  aux  Turcs, 
et  retourna  à  Constantinople. 

Le  pape,  Paul  III  ,  crut  qu'il 
alloit  venir  l'attaquer  jusque  dans 
Rome,  et  fut  si  effrayé,  qu'il 
demanda  du  secours  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  contre  les 
infidèles. 

Le'tonnement  arrête  ici.  Voila 
un  simple  gentilhomme  françois 
devenu  corsaire  ,  chef  des  armées 
navales  des  Turcs ,  et  qui  met 
toute  l'Europe  en  mouvement. 
L'empereur  s'engagea  à  fournir 
quatre-vingt-deux  galères  à  trois 
rangs  de  rames  ;  les  Vénitiens  en 
promirent  un  pareil  nombre  ;  le 
pape  proposa  d'y  en  joindre  trente- 
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six  \  les  Génois  se  chargèrent  de 
donner  des  vaisseaux  propres  à 
transporter  les  soldats,  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche. 
André  Doria  devoit  commander 
les  vaisseaux  de  l'empereur- Vin- 
cent Capel  ceux  des  Vénitiens  et 
Marc  Grimmani ,  patriarche  d'A- 
quilée  ,  ceux  du  pape.  On  convint 
que  Ferdinand  de  Gonzague  com- 
manderoit  les  troupes  de  terre ,  et 
qu'on  céderoit  aux  Vénitiens  tou- 
tes les  conquêtes  que  l'on  feroit 
sur  les  Turcs ,  pour  les  dédom- 
mager des  pertes  que  ces  barbares 
leurs  avoient  causées. 

Paul  III  avoit  envie  de  faire 
entrer  François  I  dans  la  ligue 
qui  se  formoit  contre  les  Turcs  : 
pour  y  réussir ,  il  chercha  à  établir 
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une  oaîx  solide  entre  luf  et  Charles- 

t. 

Quint  ;  proposa  à  ces  deux  princes 
une  entrevue  à  laquelle  il  assiste- 
roit.  Ils  l'acceptèrent,  mais  il 
s'éleva  des  difficultés  sur  le  lieu  où 
elle  devoit  se  faire.  Le  pape  prOi- 
posa  Nice  :  l'empereur  alla  jusqu'à 
Villefranche ,  petite  ville  de  comté 
de  Nice  ,  sur  la  côte  de  la  médi'- 
terranée  ;  le  pape  se  rendit  à  Mo- 
naco :  François  I  avança  jusqu'au 
village  de  Villeneuve  ,  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  Nice.  Le  duc  de 
Savoie  eut  peur  que  cette  entrevue 
ne  lui  fut  funeste  ;  il  refusa  de 
prêter  sa  ville  •,  elle  ne  se  fît  point. 
Le  pape  alloit  tous  les  jours  visi- 
ter ces  deux  princes ,  écoutoit  leurs 
plaintes ,  excusoit  leurs  torts  ;  prc- 
posoit  des  expédiens  :  il  uê  réussit 
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qu'à  les  engager  à  continuer  Ta 
trêve  pour  dix  ans.  Lorsqu'elle 
fut  conclue,  l'empereur  s'embarqua 
pour  l'Espagne,  François  rentra 
en  France,  le  pape  retourna  à 
Borne. 

(  I  )  Pendant  que  l'empereur 
séjournoit  à  Villefranche,  et  que 
ses  -gakres  étoient  à  .  l'ancre  , 
plusieurs  matelots  et  soldats  qui  se 
pjomenoient  sur  le  rivage  vers  le 
midi ,  montèrent  sur  le  haut  des 
Alpes  pour  voir  jusqu'où  s'éten- 
doit  la  vue.  Ils  apperçurent  dans 
î'éloignement  comme  une  nuée 
fort  épaisse ,  formée  par  de  Ja 
poussière  gui  s'éîevoit  d'un  village 
situé  dans  cet  endroit.  Elle  ne  se 

(O  Idem,  liy.  37. 
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mettoit  point  en  masse ,  parce  que 
îe  vent  la  divisoit  par   flocons   et 
îui  donnoit  beaucoup  d'extension. 
Les  soldats  examinèrent  a/ec 
attention  ce  fait ,    qui  ëtoit  fort 
naturel,  se   persuadèrent  que  les 
flocons  de  poussière  ëtoient  des 
voiles  :  cette    idée    les    mena    à 
croire   que    Barberousse    arrivoit 
avec  sa  flotte  pour  enlever  le  pape 
€t    l'empereur.    Ils    descendirent 
promptement ,  se  répandirent  dans 
la  ville   en  criant  :   Voilà  Barbe- 
rousse avec  sa  flotte.  Tout  le  monde 
fut  saisi  d'effroi  :  on  ne  songeoit 
qu'à  prendre  la  fuite.  Le  marquis 
du  Guast  lui-même,  quoique  très- 
brave  ,  alla    trouver   l'empereur, 
lui  conseilla  de  se  retirer  promp- 
tement sur  les  raoatagnes  d'où  l'oû 
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pourroit ,  avec  des  traits  et  pier- 
res, e'craser  les  Turcs  s'ils  abor- 
doient  à  ViMefranche.  Doria  fit  le- 
ver l'ancre  des  vaisseaux.  Charles- 
Quint  fut  le  seul  qui  ne  se  livra 
pas  à  cette  terreur  panique  :  il 
regarda,  avec  sang-froid,  tous  les 
mouvemens  qui  se  faisoient  sur  le 
port  et  dans  le  ville.  Ou  envoya 
quelques  vaisseaux  légers  à  la  dé- 
couverte :  ne  voyant  point  d'enne- 
mis, ils  avancèrent  jusqu'à  l'en- 
droit d'où  partoit  cette  poussière  i 
ceux  qui  composoient  l'équipage 
mirent  pied  à  terre ,  trouvèrent  que 
c'étoient  des  paysans  qui  l'exci- 
toient  en  vanant  des  fèves  sur  le 
rivage.  Lorsqu'ils  furent  de  re- 
tour à  Villefranche  et  qu'ils  eurent 

rapporté  ce  qu'ils  avoient  vu,  la 

frayeur 
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frayeur  se  changea  en  gaieté ,  et 
ceux  qui  avoient  le  plus  marqué 
de  terreur  furent  exposés  à  la  rail- 
lerie des  autres  :  les  officiers-géné- 
raux n'en  furent  même  pas  exemps. 
Ce  trait  historique  ,  quelque  plai- 
sant qu'il  soit,  prouve  combien 
Barberousse  étoit  redouté  ,  puis- 
que son  s^eul  nom  faisoit  trembler 
les  plus  braves  officiers  de  terre  et 
de  mer. 

Soliman  instruit  que  le  pape  , 
l'empereur  et  les  Vénitiens  avoient 
formé  une  ligue contj-e lui,  ordon- 
na à  Barberousse  d'assembler  sa 
flotte  ;  d'aller  ravager  les  posses* 
sions  maritimes  des  Vénitiens.  Bar- 
berousse agit  avec  son  activité 
ordinaire  :  ses  préparatifs  furent 
bientôt  faits  j  il  se  mit  en  mer 
Tome  /.  N 
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avec  cent  trente  vaisseaux  ,  diriget 
sa  route  vers  l'île  de  Candie  ;   ûî 
descendre  une  partie  de  ses  troupes 
pour  assiéger  la  ville  de  Cane'e  par 
mer   et  par  terre.  Grito ,  qui   en 
étoit  gouverneur,  fit  faire  sur  les 
Turcs  une  décharge  de  toute  son 
artillerie,  en  tua  un  grand  nombre, 
jeta    l'épouvante  parmi  ceux  qui 
restoient,  fit  une  sortie  sur  eux  , 
les  força  de  retourner  avec  précipi- 
tation à  leurs  vaisseaux.  Barberoi^s- 
se  voyant  que  la  ville  étoit  si  bien 
défendue  ,  sentit  qui!  faudroit  qu'il 
employât  beaucoup  de  tem.?  pour  la 
prendre  ;  il  leva  l'ancre  ,  alla  mouil- 
ler dans  le  golfe  de  Suda  ;  mais  il 
s'aperçut  que  tous  ces  quartiers  se 
tenoient  sur  la  défensive,    tourna 
<3u    côté  du  golfe   Larta.  Ayant 
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appris  que  la  flotte  combinée  du 
pape ,  de  l'empereur  et  des  Véni- 
tiens venoit  à  lui  ,  il  se  jeta  dans 
ce  golfe-,  fit  mettre  une  nombreuse 
artillerie  à  l'entrée  pour  en  fer- 
mer le  passage  aux  ennemis. 

La    flotte     des    Chrétiens    ne 
tarda  effectivement  pas  à  arriver  : 

elle  mouilla  devant  l'île  de  Corfou. 
On  détacha  Grimani ,  patriarche 
d'Aquiîée,  avec  les  galères  du 
pape ,  pour  aller  examiner  la  posi- 
tion de  l'armée  turque.  Il  avança 
tout  près  du  golfe,  ordonna  à  un 
nommé  Paul  d'y  entrer  avec  une 
galère  à  trois  rames  qu'il  com- 
inandoit.  L'artillerie,  qui  étoit 
à  l'entrée  du  golfe  ,  fit  un  feu  ter- 
rible sur  lui ,  le  força  de  se  reti- 
î€r.  Grimani  retourna  à  Corfou, 
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fit  connoître  aux  chrétiens  ïa  posi- 
tion dans  laquelle  étoit  l'armée  des 
-Turcs  (  I  ).    Tous  les  chefs  s'as- 
semblèrent  pour    décider   sur   le 
parti    qu'il  falloît  prendre.    Fer- 
dinand de  Gonzague,qui  étoit  un 
des   principaux    parmi    eux  ,  fut 
d'avis  qu'on  attaquât  Prévesa,  si- 
tuée sur  une  colline  qui  comman- 
de le  golfe  de  Larta  ;  assurant  que 
si  on  s'en  rendoit  maître,  on  éta- 
tliroit  des  batteries  de  canon  sur 
la  colline ,  on  foudroyeroit  les  vais- 
seaux turcs    II  ajouta  qu'on  pour- 
roit   même    détruire    entièrement 
leur  flotte  en  lui  bouchant  la  sortie 
du  golfe  avec  un  des  plus  grands 
vaisseaux  qu'on  chargeroit  de  pier- 

0)  là.  Ma. 
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res  et  qu'on  feroit  couler  à  fond  , 
en  mettant  en  outre  à  l'entrée  du 
canal  trois  galiottes  couvertes  de 
canons  et  d'affourchées  sur  leurs 
ancres.  André  Doria  dit  que  cet 
avis  étoit  fort  bon  en  apparence, 
mais  qu'il  lui  paroissoir  très-dange- 
reux à  suivre.  «Il  est  vraisemblable, 
ajouta-t-il ,  que  Barberousse  a  fait 
descendre  une  partie  de  ses  trou- 
pes ,  qu'il  l'a  mise  en  embuscade 
pour  fondre  sur  ceux  qui  voudront 
assiéger  Prévesa  ;  que  la  cavale- 
rie Etolienne  étoit  prête  à  venir  le 
secourir.  Nos  vaisseaux  garnis 
d'hommes  tomberoient  entre  les 
mains  de  l'ennemi ,  et  c'est  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  nous  arri^ 
ver.  Nous  avons  encore  à  craindre 
les    tempêtes    qui  sont    très-fré- 

N3 
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quentes    dans  ces   mers   pendant 
l'automne  qui  va  commencer.  ïlfau- 
droit  alors  que  nos  vaisseaux   de 
charge  et  nos  galères  s'écartassent 
de    cette    côte    qui    est    remplie 
d'écueiis ,  et   vogassent  en  pleine 
mer  :  où  trouverions-nous  des  vi- 
vres   étant   environnés    d'ennemis 
qui    nous  attaqueroient  de  toutes 
parts  ;  nous  serions  sans  ressource  : 
j'en  prends  à  témoin  ceux  qui  ont 
quelque   connoissance   de  la  mer. 
Si  nous  voyons  quel'ennemi  s'obs- 
tine à  demeurer  dans  le  golfe  Lar- 
ta,  nous  irons  dans  celui  de   Co- 
rinthe  ,  nous  assiégerons  Lépan- 
tbe  et  les  autres  villes  des  envi- 
rons. Il  est  certain  que  Barberous- 
se  viendra   avec  sa  flotte  pour  les 
secourir:  alors  nous  pourrons con- 
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tenter  nos  désirs  et  lui  livrer  ba- 
taille. »  Capel ,  amiral  des  Véni- 
tiens et  le  patriarche  d'Aquilëe  , 
furent  de  son  avis.  Il  ordonna  de 
mettre  â  la  voile ,  envoya  cinq  ga- 
lères ,  qui  étoient  fort  légères  à 
la  course ,  pour  examiner  les  mou- 
vemens  de  l'ennemi.  Barberousse , 
de  son  côté,enavoit  envoyé  qua- 
tre pour  connoîtreceux  des  Chré- 
tiens :  lorsqu'elles  virent  les  cinq 
de  Doria ,  elles  rentrèrent  dans  le 
golfe.  Doria  fit  étendre  sa  flotte 
afin  que  l'ennemi  pût  voir  le  nom- 
bre de  ses  vaisseaux  ,  qui  montoit 
à  deux  cents  cinquanteea  comptant 
iespetits. 

(i)  Barberousse  étoit  très-cou- 

Ci)    Id.    ibid.    Continuaseur  d«   CakiioJV 
iile  ,  vie  de  Soiiman  IX. 


j^2  Vie 

rageux  ,  cependantce  nombre  con- 
sidérable de  vaisseaux  l'ëtonna.  Un 
oiEcier  des  Janissaires  qui  étoit 
à  côté  de  lui ,  s'en  apperçut ,  lui 
dit  :  "  Laisserez-vous  les  Chré- 
5,  tiens  braver  impunément  les 
5,  Turcs  ?  Ne  sortirez  -  vous  pas 
5,  de  ce  g^oîfe  pour  les  attaquer? 
5,  Vous  devez  moins  considérer 
5,  votre  conservation  que  la  gloire 
5,  de  Soliman  ,  qui  seroit  ternie 
5,  par  votre  lâcheté  ,  si  vous  étiez 
3,  capable  d'en  commettre  une, 
5,  Combattons  pour  ce  grand  prin- 
5,  ce  ,  combattons  pour  les  Otto- 
3,  mans  respectés  depuis  si  long- 
3,  tems.  Hariaden  ,  vos  triomphes 
„  passés  annoncent  celui  d'aujour- 
„  d'hui.  D'ailleurs  ,  si  la  fortune 
35  ne  seconde  pas  îe  courage  des 
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„  Turcs  ,  si  nous  périssons  ici  , 
3,  Soliman  ne  manquera  pas  de 
5,  généraux  et  de  soldats  pour  nous 
„  remplacer  :  il  a  des  forêts  qui 
5,  lui  fourniront  du  bois  pour  cons^ 
3,  truire  une  nouvelle  flotte.  Prë- 
5,  ferons  une  mort  glorieuse  à  une 
„  honteuse  punition  que  Soliman 
g,  ne  manquera  pas  de  nous  faire 
5,  subir ,  lorsqu'il  apprendra  que 
„  nous  n'avons  osé  combattre.  ,, 
Barberousse  se  tournant  vers  Sa- 
lée ,  fameux  corsaire  ,  lui  dit  : 
*'  Cet  homme  sans  expérience 
„  nous  oblige  de  combattre  mal- 
„  gré  l'inégalité  de  nos  forces.  Il 
5,  nous  accuseroit  de  lâcheté  au- 
„  près  de  Soliman  qui  ne  man- 
„  queroit  pas  de  nous  faire  périr. ,, 
Aussi-tôt  il  ordonna  de  lever  l'arjr- 
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cre  et  de  sortir  du  goîfe.  Les  ga- 
lères des  Chrétiens  qui  etoient  res- 
tées en  observation  ,  se  hâtèrent 
d'aller  avertir  Doria  de  ce  qui  se 
passoit.  Ce  général  tourna  promp- 
îement  du  côté  de  l'ennemi  ,  ran- 
gea son  armée  en  bataille.  Barbe- 
jousse  en  fit  autant  :  voyant  que 
sa  flotte  étoit  de  moitié  inférieure 
à  celle  des  Chrétiens  ,  (  elle  n'étoit 
que  de  cent  cinquante  vaisseaux  ) 
il  résolut  de  suppléer  au  nombre 
par  le  courage  et  la  prudence.  Il 
s'adossa  ,  pour  ainsi  dire  ,  contre 
le  rivage  ,  y  fit  tenir  des  batteries 
toutes  prêtes  en  cas  d'échec  ,  afin 
qu'elles  pussent  foudroyer  les  en- 
nemis et  favoriser  sa  retraite.  Il 
s'étoit  placé  au  centre  de  l'armée 
avec  sa  galère  ,  dont   le 
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étoit  couleur  de  feu  ,  afin  que  tou- 
tes les  autres  pussent  le  voir  et 
observer  ses  signaux.  Tabache 
commandoit  l'aîle  droite  ,  Salec 
comrnandoitraîle  gauche.  Ces  deux 
aîles  se  joignoient  au  corps  de  ba- 
taille ,  sur  les  premiers  rangs  du- 
quel Barberousse  avoit  placé  en- 
viron vingt  galères  ,  commandées 
par  le  corsaire  Dragut.  L'armée 
des  Turcs ressembloit  à  une  aigle 
«étendant  ses  aîles.  Doria  dit  ,  en 
voyant  un  si  bel  ordre  de  bataille  , 
qu'il  s'étoit  trompé  ,  en  croyant 
n'avoir  qu'un  corsaire  à  combattre, 
qu'il  voyoit  à  présent  que  c'éîoit 
un  amiral  habile  et  courageux. 

Capel  ,  amiral  des  Vénitiens  , 
impatient  de  combattre  ,  descendit 
dans  sa  chaloupe  ,  se  fit  conduire 
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au  vaisseau  que  montoit  Dorîa  , 
lui  dit  :  «  Prince  ,  qu'attendez- 
»  vous  donc  pour  livrer  combat  : 
)>  si  vous  doutez  de  mon  courage  , 
»  je  vais  moi  -  même  coinmencer 
»  l'attaque,  je  vaincrai  ou  je  mour- 
^  rai  glorieusement  ,  comme  il 
»  convient  à  un  général  véni- 
^  tien.  )>  Doria  loua  son  zèle  et 
son  courage  ,  lui  dit  de  se  con- 
tenter de  le  suivre  ,  de  faire  atten- 
tion aux  signaux  ,  qui  lui  indique- 
roient  ce  qu'il  auroit  à  faire,  Salec 
envoya  plusieurs  galères  contre  un 
galion  de  l'armée  chrétienne  qui 
étoit  en  avant  ;  mais  il  leur  lâcha 
une  bordée  si  terrible ,  qu'il  leur 
tua  beaucoup  de  monde ,  les  força 
de  se  retirer.  Doria  fit  remorquer 
le  ggjion  3  avertit  les  capitaines  de 

vaisseaus 
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vaisseaux  de  se  tenir  prêts  à  com- 
battre et  de  regarder  attentivement 
son  pavillon.  Il  avoit  formé  le  pro- 
jet de  faire  commencer  l'attaque 
par  ses  vaisseaux  de  charge  qui 
étoient  remplis  de  soldats  et  tout 
couverts  de  canons  ,  espérant  que 
le  feu  terrible  qui  en  sortiroit  fe- 
roit  beaucoup  de  ravages  dans 
l'armée  ennemie  ;  la  mettroit  en 
désordre  et  lui  assureroit  la  vic- 
toire :  il  les  mit  en  avant.  Barbes 
rousse  apperçut  son  projet  ,  et  , 
pour  les  faire  échouer ,  il  ordonna 
à  tous  ses  capitaines  d'éviter  ces 
gros  vaisseaux  ,  de  ne  combattre 
que  co.ntre  les  galères.  Doria,  per- 
suadé que  les  Turcs  ,  cédant  à 
leur  impétuosité  naturelle  ,  vien- 
droient  l'attaquer  ,  s'occupoit  à 
Tome  /.  O 
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tourner  autour  de  son  armée  avec 
sa  galère  pour  faire  resserrer  ses 
vaisseaux  et  les  mettre  en  état  de 
résister  â  l'impétuosité  des  enne- 
mis ',  il  sentoit  qu'il  leur  seroit 
,  très-facile  de  les  battre  lorsque  leur 
premier  feu  seroit  passé.  Le  pa- 
triarqued'Aquilée ,  aussi  impatient 
de  combattre  que  Capel  ,  fit  ap- 
procher sa  galère  de  celle  de  Dd- 
ria  ,  demanda  à  ce  général  quelle 
ëtoit  la  raison  qui  l'empechoit  de 
livrer  combat  dans  un  moment  ou 
tout  sembloit  lui  .annoncer  la  vic- 
toire. Il  lui  parla  avec  tant  de  vé- 
hémence que  les  équipages  des 
vaisseaux  qui  étoient  aux  environs 
l'entendirent.  Tous  les  capitaines 
chrétiens  ,  quoique  plus  tranquil- 
les que  le  patriarche  ,  étoient  dams 
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le  même  étonnement  et  la  même 
impatience  que  lui  ;  mais  Doria 
persistoit  dans  l'intention  de  suivre 
son  plan  de  bataille. 

Barberousse  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  avoit  pénétré  son  des- 
sein, donna  ordre  à  ses  ailes  d'a- 
vancer ,  d'attaquer  celles  de  l'en- 
nemi ,  qui  n'étoient  composées 
que  de  galères.  Il  sentoit  que  les 
gros  galions  qui  étoient  fort  lourds 
mettroient  beaucoup  de  tems  pour 
venir  à  leur  secours.  L'attaque  des 
Turcs  fut  si  terrible  qu'ils  firent 
reculer  les  galères  des  Chrétiens: 
ils  en  coulèrent  deux  bas  avec 
tout  leur  équipage  ,  en  brûlèrent 
deux  autres  qui  étoient  chargées 
démunirions.  Salec  en  enleva  deux, 
â  trois  rangs  de  rames.  Un  orage 
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affreux  ,  un  vent  terrible  survin- 
rent tout-à-coup  ;  la  nuit  appro- 
choit  -,  les  Chrétiens  déployèrent 
leurs  voiles,  levèrent  l'ancre  ,  se 
retirent  en  désordre  vers  Corfou. 
Doria  perdit  ce  jour-là  une  partie 
de  sa  gloire  :  tous  les  officiers 
ëtoient  étonnés  de  voir  un  aussi 
grand  capitaine  que  lui  fuir  sans 
avoir  combattu.  Barberousse  pour- 
suivit les  Chrétiens  pendant  quel- 
ques tems ,  mais  ils  éteignirent 
leurs  feux  et  lui  échappèrent.  Bar- 
berousse ,  étonné  lui-même  que 
la  victoire  lui  eût  coûté  si  peu  de 
peine,  dit  en  riant  :  Doria  a  éteint 
ses  fanaux  pour  quils  n  éclairassent 
pas  sa  fuite. 

Voulant  profiter  de  sa  victoire  , 
il, alla  mouiller  à  l'île  de  Paxos  9 
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qui  n'est  éloigné  que  de  douze  mil- 
les de  celle  de  Corfou  ,  parcequ'il 
se  doutoit  que  les  ennemis  s'y 
étoient  rendus ,  et  qu'il  vouloit 
leur  livrer  combat  lorsqu'ils  en 
sortiroient.  Le  bouillant  Gonzague 
entra  en  fureur  lorsqu'il  vit  que 
Barberousse  bravoit  ainsi  les  Chré- 
tiens. Il  se  mit  dans  une  barque  , 
alla  trouver  le  capitaine  des  galè- 
res ,  les  unes  après  les  autres  ,  les 
conjura  de  s'armer  de  son  courage 
pour  la  gloire  du  nom  chrétien  , 
pour  la  leur,  et  de  réprimer  l'in- 
solence des  barbares.  Capelditque 
si  on  vouloit  lui  donner  quelques 
détachemens  espagnols  ,  il  iroit  li- 
vrer un  combat  aux  Turcs  ;  mais 
les  Chrétiens  employèrent  tant  de 
tems  à  faire  leurs  préparatifs  ,  que 

03 
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Barberousse  ,  voyant  arriver  le 
mois  d'octobre ,  leva  l'ancre  pour 
ne  pas  s'exposer  aux  tempêtes 
qui  sont  alors  fort  dangereuses  sur 
ces  mers  :  il  retourna  au  golfe 
Larta.  Après  sa  retraite  ,  les  Chré- 
tiens résolurent  d'aller  assiéger  Du- 
razzo  •  mais  Capelli  leur  ayant  re- 
présenté que  les  côtes  étoient  mau- 
vaises ,  ils  allèrent  dans  le  golfe  ca- 
tarro  pour  assiéger  Château-neuf, 
petite  ville  assez  forte  qui  étoit  sous 
la  domination  des  Turcs  :  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'en  emparer ,  parce 
que  la  garnison  étoit  très-foible. 
La  prise  de  cette  ville  occasion- 
na une  dispute  dans  l'armée  chré- 
tienne :  Capelli  vouloit  qu'on  la 
cédât  aux  Vénitiens  ;'  mais  Doria  et 
Ferdinand  de  Goazague  en  pri- 
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rent  possession  au  nom  de  l'em- 
pereur ,  en  donnèrent  le  gouv^er- 
nement  à  François  Sarmento  ,  avec 
une  guarnison  de  quatre  mille  Es- 
pagnols. Capelli  instruisit  le  sénat 
de  ce  qui  venoit  de  se  passer  :  les 
sénateurs  en  furent  si  indignés 
qu'ils  résolurent  sur-le-champ  de 
rompre  leur  alliance  avec  Charles- 
Quint  et  de  proposer  la  paix  à  So- 
liman, lui  envoyèrent  en  ambas- 
sade Laurent  Gritti.  Pendant  que 
les  Chrétiens  étoient  occupés  au 
siège  de  Château-neuf,  Earberous- 
se  rassembla  ses  vaisseaux  pour 
afler  secourir  cette  place ,  sortit' 
du  golfe  Larta  ,  se  mit  en  route , 
mais  il  fut  surpris  par  une  furieu- 
se tempête  qui  Jeta  plusieurs  de 
ses  vaisseaux  contre  les  rochers  oà 
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ils  furent  brisés.  Cappelli  et  Fer- 
dinand de  Gonzague  proposèrent 
d'aller  l'attaquer  ,  disant  que  l'oc- 
casion étoit  fav'orable  pour  répa- 
rer la  perte  qu'on  avoit  fait  devant 
Larta  ,  et  rétablir  l'honneur  des 
Chrétiens  j  mais  Doria  répondît 
qu'il  ne  suivroit  pas  un  projet  si 
téméraire  \  ordonna  aussi-tôt  de 
mettre  à  la  voile  pour  repasser  en 
Italie.  Cette  conduite  indigna  Ca- 
pelli  :  la  colère  lui  fit  lâcher  des 
propos  outrageans  contre  Doria  ; 
il  se  blâma  lui-même  de  s'être  sou- 
mis aux  ordres  d'un  étranger  \  con- 
seilla à  ses  officiers  ,  à  ses  soldats 
et  à  ses  matelots  de  ne  jamais  ser- 
vir que  sous  un  général  de  leurna- 
tion,puisqu'ilsvoyoient  aujourd'hui 
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un  (i)  Ligurien,  ennemi  naturel 
des  Vénitiens  ,  les  priver  d'une 
victoire  certaine,  et  tenir  la  gloire 
du  nom  italien  par  une  honteuse 
fuite.  Valere  Ursin  ,  qui  ëtoit  au 
service  des  Vénitiens  ,  dit  que  Do- 
ria  avoit  bien  rempli  les  intentions 
de  Charles-Quint  en  excitant  la 
guerre  entre  les  Vénitiens  et  les 
Turcs  et  en  conservant  la  flotte 
de  ce  Monarque  toute  entière. 
Quelques-uns  disoient  que  l'Em- 
pereur ,  en  excitant  les  Vénitiens 
â  prendre  les  armes  contre  les 
Turcs,  n'avait  eu  que  ses  intérêts 


Cl)  les  anciens  appeloient  Liguriens  le« 
peuples  qui  haliroient  le  pays  qu'occupent 
aujourd'hui  la  république  de  Gènes  ,  la  prin- 
cipai^té  de  Mojiaco  ,  la  partie  da  Piémont 
îui  s'étend  jusqu'au  Var. 
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en  vue  ;  qu'il  espéroit  qu'étant  at- 
taqués sur  mer  et  sur  terre  par  un 
ennemi  si  puissant  ,  leurs  forces 
seroient  bientôt  épuisées  ;  qu'ils 
imploreroient  alors  son  secours  et 
lui  céderoient  une  partie  de  leurs 
possessions  pour  l'obtenir.  D'au- 
tres disoient  que  Doria  vouîoit 
épargner  son  confrère  Barberous- 
se  ;  que  les  corsaires  ne  se  faisoient 
ordinairement  point  de  mal.  Doria 
n'opposa  à  ses  injures  que  le  mé- 
pris ,  et  partit.  Soliman  instruit  que 
Barberousse  avoit  remporté  une 
victoire  complette  sur  la  flotte  des 
Chrétiens  ,  lui  fit  connoîtri  la  sa- 
tisfaction que  cette  nouvelle  lui 
causoit  ;  lui  envoya  en  même-tems 
,  ordre  de  reprendre  Château-neuf. 
Barberousse  fit  réparer  sa  flotte  , 
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auementa  le  nombre  de  ses  rameurs 
et  de  ses  soldats  ;  se  mit  en  route 
vers  le  commencement  de  l'été  de 
l'année  1 54®  ;  dirigea  sa  marche  da 
côté  de  Château-neuf.Lorsqu'il  fut 
arrivé  devant  cette  place  ,  il  fit 
mettre  son  artillerie  à  terre  ,  fit 
dresser  ses  batteries ,  faire  ses  re- 
tranchemens  -,  mais  ,  comme  les 
assiégés  tiroient  continuellement 
sur  ses  troupes,  on  y  travailloit  que 
pendant  la  nuit ,  ce  qui  retarda 
beaucoup  l'ouvrage.  Une  multitude 
de  soldats  et  d'officiers  turcs  pé- 
rirent. Du  nombre  des  derniers  fut 
un  nommé  Agis  Hariadin  que  Bar- 
berousse  regreta  beaucoup  ,  par- 
ce qu'il  le  regardoit  comme  un 
homme  très-prudent  et  courageux, 
et  qu'ils  étoient  amis  depuis  long- 
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tems.  Lorsque  les  retranchement 
furent  achevés  ,  il  braqua  contre 
la  ville  cinquante  canons  ,  parmi 
lesquels  il  y  en  avoit  qui  lançoient 
des  Boulets  de  cent  livres.  Pen- 
dant que  cette  formidable  artille- 
rie battoit  la  ville  par  terre  ,  Salec 
la  battoit  par  mer  et  dirigeoit  con- 
tre elle  toute  l'artillerie  des  galè- 
res. Sarmento,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  étoit  gouverneur  de 
cette  malheureuse  ville ,  travailloit 
avec  une  activité  incroyable ,  répa- 
roit  les  brèches  que  l'ennemi  fai- 
soit.  Comme  il  n'avoit  aucun  es- 
poir d'être  secouru,  il  résolut  de 
se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Mal- 
gré ses  efforts  ,  les  Turcs  parvin- 
rent à  s'emparer  d'une  tour  qui 
dominoit  sur  la  ville  :  ils  y  établi- 
rent 


»E  Barberouss  E.'i69 
rent  une  batterie  qui  foudroyoit 
les  assiégés.  Sarmento  fît  faire  une 
mine  sous  cette  tour  afin  de  la  fai- 
re sauter  en  l'air  avec  tous  les  Turcs 
qui  étoient  dessus  :  mais  cette  mi- 
ne fut  mal  faite  :  le  feu  sortoit  par 
l'endroit  qu'on  l'avoit  mis  et  brûla 
une  partie  de  ceux  qui  y  travail- 
loient.  Les  Turcs ,  qui  avoient  for- 
mé plusieurs  attaques  à  la  fois  , 
abattirent  les  murailles  de  plusieurs 
côtés  ,  montèrent  à  l'assaut.  En 
vain  les  Espagnols  opposoientune 
résistance  opiniâtre ,  les  Turcs  en- 
trèrent dans  la  ville ,  les  poussè- 
rent dans  la  grande  place  ou  ils 
]es  accablèrent  par  le  nombre.  Sar- 
mento reçut  trois  coups  de  lance 
à  la  tête  ,  tomba  sur  le  corps  de 
ses  camarades  et  expira.  Sa  mort 
Tome  J.  P 
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jeta  la  consternation  parmi  ie  reste 
des  Espagnols  ]  les  Turcs  les 
mirent  tous  en  pièces.  Barberousse 
accorda  la  vie  à  tous  ceux  qu'il 
trouva  sans  armes.  Il  fit  chercher 
avec  soin  le  corps  de  Sarmento  , 
parce  qu'il  vouloit  envoyer  sa 
îête  à  Soliman,  mais  on  ne  put  le 
trou  ver.  Voulantpoursuivre  ses  con- 
quêt^es  ,  il  attaqua  le  château  de 
Rizzano  qui  se  rendit  sans  résistan- 
ce. De  là  il  avança  vers  Cattaro  , 
sitMé  dans  le  golfe  Rizohic ,  som- 
ma le  gouverneur  de  se  rendre. 
C'étoit  un  sénateur  nommé  Jean- 
Matthieu  Bembo  :  il  avoit  un  cou- 
rage digne  de  son  rang  et  de  sa 
naissance  :  il  répondit  a  Barberous-^ 
se  que  les  Turcs  n'avoient  aucun 
droit  sur  Cattaro  :  que  s'il  l'atta- 
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quoit ,  il  romproit  une  trêve  que 
les  Vénitiens  avoient  faite  depuis 
peu  avec  Soliman  -,  que  Sa  Hautes- 
se  lui  sauroit ,  sans  doute  mauvais 
gré  de  manquer  à  la  parole  qu'elle 
leur   avoit  donnée.    îi    finit    par 
lui  assurer    que  s'il  étoit  assez  in- 
juste pour  l'attaquer ,  il  étoit  tout 
prêt  à  repousser  la  force  par  la  for- 
ce \  qu'il  avoit  des  soldats  ,  des  ar- 
mes ,  des  munitions.  Barberousse , 
irrité  de   cette  fiere   réponse  ,  fit' 
mettre  plusieurs  pièces  de  canon 
à  terre  et  lâcha  quelques  bordées 
contre  la    ville  :  le    brave  Bembo 
répondit  par  autant  de  coups  de  la 
sienne ,  et  fit  mettre  sa  garnison  en 
ordre    de   bataille   sur   les   murs, 
Barberousse  fut  alors  averti  de  la 
trêve  que  Soliman  avait  faite  avec 

P  5 
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les  Vénitiens  :  il  se  rembarqua  et 
retourna  à  Château  -  neuf  qu'il  fit 
fortifier  \  de  Ià,il  alla  à  Constantino- 
ple  j  oïl  il  reçut  de  Soliman  les  plus 
grandes  marques  de  satisfaction. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  Châ- 
teau-neuf et  de  la  destruction  en- 
tière des  quatre  mille  hommes 
qu'on  y  avoit  laissés  en  garnison 
jeta  la  consternation  parmi  les  Es- 
pagnols :  Le  Marquis  du  Guast  en 
fut  pénétré  de  douleur  ,  parce  que 
cette  garnison  étoit  composée  des 
meilleurs  soldats  espagnols  ;  mais 
tous  les  peuples  de  la  Lombardie 
s'enréjouissoientjetregardoientleur 
malheur  comme  une  punition  di- 
vine :  l'année  précédente  ils  avoient 
ravagé  leurs  terres  et  pillé  leurs 
maisons 
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Les  Vénitiens  ,  voyant  qu'ils  ne 
dévoient  plus  compter  sur  le    se- 
cours de  l'empereur,    avoient  en- 
voyé un  ambassadeur  à  Constanti- 
nople  pour  faire  la  paix  avec  Soli- 
man :  pour  l'obtenir  ils  lui  cédè- 
rent Napoli  et  Raguze  la  vieille. 
Cette    paix  et  la  trêve  qui   étoit 
établie  entre  l'empereur  et  Fran- 
çois I, laissèrent  à  Barberousse  quel- 
que tems  de  repos  ;  mais  la  guerre 
qui  se  ralluma  entre  ces  deux  prin- 
ces ,  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion de  recommencer  ses  ravages. 
Charles-Quint  donnoit  à  Fran- 
çois I  de  continuels  sujets  de  mé- 
contentemens.  Le  Monarque  Fran- 
çois ne  rompoit  pas  cependant  la 
trêve  qu'il  avoit  faite  avec  lui  :  en- 
fin sa  patience  épuisée  se  changea 

P3 
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même  en  fureur  lorsqu'il  apprît  que 
l'empereur  avoit  fait  assassinerdeus 
de  ses  ambassadeurs  ,  César  Fré- 
gose  et  Antoine  Rincon.  Le  pre- 
mier étoit  envoyé  à  Venise  pour 
tenter  de  former  une  alliance  entre 
François  et  cette  réptjblique  ;  le 
second  alloit  à  Constantinople  pour 
renouveler  celle  qui  étoit  entre 
ce  prince  et  Soliman  II.  Comme 
Rincon  devoit  passer  par  Venise  , 
on  décida  qu'ils  iroient  ensemble 
jusque  là  :  ils  résolurent  de  faire 
leur  route  par  le  Pô.  Le  Marquis 
du  Guast  étoit  gouverneur  du  Mi- 
lanès  et  de  la  partie  du  Piémont 
qui  étoit  alors  sous  la  domination 
de  l'empereur  (i).  Il  dispersa  sur 

(i)  Mém.  de  duBelloy,  1.  9,  PauIi'Jovii  , 

Î5JSt.    i,  4- 


D  E  B  A  R  B  E  R  0  r  3  s  E.  175 
le  cours  du  Pô  ,  des  principales  ri- 
vières du  Piémont  et  du  Milanès  , 
des  assassins  auxquels  il  étoit  diffi- 
cile que  les  ambassadeurs  ëcha- 
passent.  Langei ,  qui  étoit  gouver- 
neur de  la  partie  du  Piémont  que 
IaFrai\ce  occupoit,  se  douta  qu'on 
iramoit  quelque  complot  funeste 
contre  ces  deux  ministres  ,  leur 
conseilla  de  changer  de  route. 
Voyant  qu'ils  persistoient  à  vouloir 
suivre  le  cours  du  Pô ,  il  leur  dit 
qu'ils  ne  dévoient  pas  au  moins  ex- 
poser avec  eux  le  secret  de  l'état , 
et  le  pria  de  lui  confier  leurs  pa- 
piers ,  assurant  qu'il  les  leur  feroit 
remettre  â  Venise  s'ils  étoient  as- 
sez heureux  pour  y  arriver  :  ils  les 
lui  confièrent ,  se  mirent  en  route. 
Lorsqu'ils  furent  à  l'embouchure 
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duTésin,  deux  barques  remplies 
de  gens  armés  leur   barrèrent  le 
chemin ,  séparèrent  la  barque  ok 
ëtoient  ces  ministres  ,  d'une  autre 
qui   l'accompagnoit.     Frégose    et 
Rincon ,  voyant   entrer  dans  leur 
barque  une  multitude  de  gens  ar- 
armés  ,  sentent  qu'ils  ont  eu  tort 
de  ne  pas  suivre  le  conseil  du  pru- 
dent   Langei  :  ils    mettent  l'épée 
a  la  main  ,  mais  le  nombre  les  ac- 
cable ,  ils   sont  massacrés.  Tous 
les  rameurs   qui   conduisoient  les 
banques  des  assassins  et  celle  des 
ambassadeurs  furent  conduits  à  Pa- 
vie  et  mis  par  l'ordre  du  marquis 
du  Gouast ,  dans  des  cachots ,  afin 
qu'ils  ne  pussent  révéler  à  person- 
n.e  le  secret,  dont   ils  avoient  été 
témoins  i  mais  cette  précaution  fut 
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mutile  :  la  barque  qui  accompa- 
gnoit  celle  des  ambassadeurs  avoit 
échappé  aux  assassins  ,  et  ceux  qui 
étoient  dedans  avoient  gagné  le  ri- 
vage ,  s'étoient  enfoncés  dans  un 
bois ,  d'où  ils  étoient  sortis  avant 
l'entrée  de  la  nuit ,  et  avoient  ga- 
gné le  Piémont.  Ils  racontèrent 
que  les  ambassadeurs  avoient  été 
attaqués  par  des  hommes  armés  qui 
étoient  dans  deux  barques  •,  mais 
on  ne  savoit  pas  qui  étoient  ces 
gens  armés*,  ce  qu'étoient  devenus 
les  ambassadeurs  et  les  bateliers. 
Langei  étoit  l'homme  le  plus  adroit 
desontems;  il  employa  ,  pour  dé- 
couvrir les  autturs  de  cet  horrible 
crime,  tout  ce  que  la  ruse  put  Irj 
inspirer.  Il  fit  des  perquisitions  si 
exactes  qu'il  parvint  à  savoir  que 
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les  bateliers  des  ambassadeurs  et 
^es  assassins  avoient  été  conduits 
à  Pavie  et  enfermés  dans  des  ca- 
chots. II  gagna  un  des  domestiques 
iàu  château  de  cette  ville  qui  lima 
les  grilles    du  château  oii  étoient 
détenus  les  bateliers.  Langei  les  fît 
tous  venir  à  Turin  :  il  apprit  par  eux 
que  les  assassins  étoientdes  cavaliers 
de  la  garnison  de  Pavier  ',  sur  leur 
nombre,  leur  nom,  leur  pays  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  de 
l'assassinat  ]  enfin   qu'il  avoit  été 
commis  par  les  ordres  du  marquis  du 
Guast.  En  le  faisant  commettre  on 
avoit  eu  intention  de  s'emparer  des 
instructions     des    ambassadeurs  ^ 
ïparce  qu'on  espéroit  trouver  dans 
celles  de  Rincon  pour  Constan- 
tinople  5  des  détails   capables   à^ 
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rendre  François  I.  odieux  à  toute 
ïa  chrétienté  j  mais  la  sage  pré- 
voyance de  Langei  avoit  fait  man- 
quer le  projet  des  impériaux  ,  com- 
me on  l'a  vu  ,  et  de  leur  crime  ,  ils 
n'en  retiroient  que  la  honte  de 
l'avoir  commis. 

Langei  avoit  gardé  un  profond[ 
silence  pendant  qu'il  cherchoit  des 
preuves  convaincantes  contre  l'au- 
teur  de  l'assassinat  des  ambassa- 
deurs  de   France  •,  mais   lorsqu'il 
les  eut,   il  éclata  tout-à-coup  et 
accusa  publiquement   le   marquis 
du  Guast  de  ce  crime.  Le  roi  de 
France  porta  ses  plaintes  à  l'em- 
pereur et  aux  états  de  l'empire  as- 
semblés à  Ratisbonne.  Du  Guast , 
étonné  de  ce  coup  imprévu ,   en- 
voya  promptement   un  mémoire 
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justificatif  à  la  diète  de  Ratîsbon- 
ne  :    Langei  réfuta  ce  mémoire. 
Du  Guast  appuya  ses  raisons  par 
un  démenti  et  un  défi  à  ses  accu- 
sateurs quels  qu'ils  fussent.  Langes 
se  déclara  son  accusateur  ,  lui  ren- 
dit le  démenti,  accepta  le  défi  et 
mit  au  jour  toutes  les  preuves  de 
son  crime.  Alors  François  I  prit 
la  ferme  résolution  de  déclarer  la 
guerre  à  l'emper'eur  :  il  dit  à  son 
conseil  assemblé  qu'il  se  croiroit 
indigne  de  régner  ,   même  de  vi- 
vre, s'il  laissait  impuni  le  meurtre 
de  deux  sujets  fidèles  que  le  zèle 
et   le  devoir   avoient  conduits    â 
leur  perte. 

Lorsque  Charles  -  Quint  savoit 
que  François  I  se  préparoit  à  lui 
faire  la  guerre ,  il  ne  manquoit 

jamais 
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jamais  d'annoncer  aux  puissances 
de  l'Europe  quelque  grande  expé- 
dition contre  les  infidèles  ,  et  les 
jnvitoit  toutes  à  joindre  leurs  for- 
ces aux  siennes.  Par-là ,  il  empê- 
choit  le  monarque  François  de  l'at- 
taquer ,  ou  le  mettoit  dans  le  cas 
de    se   rendre   odieux  à   toute   la 
chrétienté  en    paroissartt   agir  de 
concert  avec  les  ennemis  du  nom 
chrétien.    Ce   fut  dans  cette   vue 
qu'il  entreprit ,  en  1536  ,  nne  ex- 
pédition contre  Tuni.s ,    et  fit  en 
1541   des  préparatifs   formidables 
contre   Alger.    (  i  )    Il  partit  des 
ports  d'Espagne  vers  la  fin  de  sep- 
tembre de  la  même  année  :    alla^ 


(O  Paul  Jov.  hiet.  L  4©  ,  Marmol,  t.  a  » 
p.  4o. 
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mouiller  à  la  rade  d'Alger  îe  af 
octobre  :  le  duc  d'Albe ,  qui  étoit 
grand-maître  de  la  maison  de  sa 
majesté  impériale  ,  et  général  , 
sous  lui ,  de  toutes  les  troupes  de 
terre ,  le  joignit  étant  accompagné 
d'une  multitude  incroyable  de  sei- 
gneurs et  de  gentilhommes  de 
toutes  les  nations  qui  venoient  ser- 
vir en  qualité  de  volontaires  dans 
cette  entreprise. 

Charles-Quint ,  avant  de  corn* 
mencer  le  siège  d'Alger  ,  envoya 
un  gentilhomme  sommer  Hassem , 
fils  de  Barberousse ,  et  régent  du 
i-oyaume^  de  livrer  la  place  ,  sinon 
que  les  habitans  essuieroient  le 
même  traitement  qu'avoient  essuyé 
autrefois  ceux  de  Tunis.  Hassem 
lui  répondit  :  "  Il  faudroit  que  je 
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fusse  insensé  pour  suivre  les  con- 
seils d'un  ennemi.  Sur  quoi  sont 
fondées  les  espérances  et  les  me- 
naces de  ton  empereur  ?  — -  Sur 
cette  flotte ,  sur  ces  braves  soldats 
et  ces  armes  que  tu  vois.  —  Nos 
soldats ,  nos  armes  valent  au  moins 
ceux  de  ton  empereur ,  reprit  Has- 
sem  :  la  défaite  des  Chrétiens  ren- 
dra cette  ville  célèbre.  ,,  La  gar- 
nison turque  n'étoit  cependant 
composée  que  de  huit  cents  hom- 
mes ;  mais  Hassem  connoissoit 
leur  valeur  :  il  espéroit  qu'elle  sup- 
pléeroit  au  nombre.  Il  y  avoit  en 
outre  cinq  mille  hommes  ,  mais  ce 
n'étoient  que  des  Mauiïes  et  de^ 
Arabes  tumultuairement  amassés 
et  sans  discipline.  Il  avoit  dispersé 
dans  les  environs  de  la  ville  une 
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assez  grande  quantité  de  cavaliers 
Numides  pour  harceler  l'armée  des 
Chrétiens  qui ,  en  comprenant  les 
volontaires  ,  montoit  à  vingt  mille 
hommes. 

L'empereur  ordonna  à  Doria  de 
chercher  un  endroit  propre  à  faire 
ïa  descente ,  et  la  fit  ,  suivant  son 
avis ,  du  côté  de  l'Orient.   Toute 
l'armée   chrétienne  descendit  sans 
trouver  de  résistance.  Lorsque  les 
soldats  se  furent  reposés  et  eurent 
pris  un  peu  de  nourriture  ,*  l'em- 
pereur forma  trois  détachemens  ; 
donna  à  chacun  trois  pièces  de  ca- 
non  pour  les  garantir  des   incur- 
sions des  Numides  ;  avança  en  or- 
dre de  bataille  vers  la  vilîe  ;  plaça 
son  camp  dans  un  lieu  fort  com- 
mode, parce  qu'il  étoit  environné 
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<îe  fosses  profonds  que  les  torrens 
avoient  formés  et  qui  le  mettoient 
à  l'abri  des  attaqi>es  de  la  cavalerie 
Numide.  Il  fit  porter  du  canon  sur 
une  coline  assez  élevée  qui  se  trou- 
yoit  â   sa  gauche  et  qui  dominoit 
sur   la   ville.    On  plaça   les   plus 
grosses   galères  du   côté  opposé  , 
afin  de  battre  la  ville  par  deux  en- 
droits en  même  tems.  Pendant  que 
les  Chrétiens  étoient  occupés  à  ces 
opérations,  les  Numides  lançoient 
sur  eu;x  une  grêle  continuelle   de 
traits  et  de  pierres  :  la  nuit  même 
n'interrompoit  pas  leurs  attaques  , 
elle   ne    faisoit  ,    au    contraire    , 
qu'augmenter  leur  ardeur.    Deux 
jours   et  deux   nuits  se   passèrent 
sans    que    les    Chrétiens    eussent 
\in  seul  moment  de  repos.  En  vaia 
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on  lâchoir  sur  les  Numides  des 
volées  de  coups  de  canon  ,  ils  se 
dispersoient  à  J'instant  sur  leurs 
montagnes  et  revenoient  subite- 
ment former  de  nouvelles  attaques 
par  des  endroits  où  on  ne  les  at- 
tend oit  pas.  Les  soldats  et  les  of- 
ficiers, épuisés  de  fatigues  ,  com- 
mençoient  à  craindre  que  cette  ten- 
tative n'eût  des  suites  funestes. 
L'événement  prouva  que  leur 
crainte  étoit  fondée  \  mais  ce  fut 
d'une  manière  â  laquelle  ils  ne  s'at- 
tendoient  pas.  La  prudence  hu- 
maine ,  la  force  et  le  courage  ne 
pouvoient  résister  au  malheur  qui 
les  accabla.  Au  commencement  de 
la  nuit  du  28  auag  octobre  1541  , 
il  survint  un  orage  affreux  qui  fut 
siiivi  d'une  pluie  mêlée  de  grêle 
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et  qui  dura  toute  la  nuit.  Le  camp 
des  Chrétiens  fut  dans  un  instant 
rempli  d'eau.  La  piuie  et  la  grêle 
les  accabloient  :  ils  ne  pouvoient 
se  tenir  debout  ni  se  coucher  :  ils 
enfonçoient  dans  la  boue  jusqu'à 
la  moitié  de  la  jambe.  Lorsque  le 
jour  parut ,  l'orage  cessa  :  les  Ma- 
hométans ,  qui  examiaoientde  des- 
sus leurs  montagnes  et  leurs  mu- 
railles ce  qui  se  passoit  dans  le 
camp  des  Chrétiens  ,  vinrent  en 
foule  les  attaquer  ;  lancèrent  sur 
eux  encore  une  multitude  de  flè- 
ches et  de  pierres.  Dans  la  con- 
joncture où  les  Chrétiens  se  trou- 
voient,  il  leur  étoit  difficile  de  se 
défendre.  La  plus  grande  partie 
d'entre  eux  ne  pouvoit  plus  porter 
ses  armes.  Ceux  qui  avoient  cca-^ 
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serve  assez  de  forces  pour  com- 
battre ,  voulurent  faire  feu  sur  les 
ennemis ,  mais  leur  poudre  et  leurs 
mèches  étoient  sî  mouille'es  ,  qu'ils 
ne  purent  leur  faire  {^rendre  feu. 

Tout  le  monde  étoit  consterné 
dans  l'armée  chrétienne  ;  Charles- 
Quint  seul  ne  l'étoit  pas  :  il  mon- 
tra ,  dans  ce  danger  extrême ,  toute 
l'élévation  de  son  ame  ;  releva  les 
courages  abattus.  Il  dit  aux  Espa- 
gnols :  "  La  fortune  se  déclare 
contre  nous  :  il  fatït  combattre 
contre  elle  ',  les  armes  à  feu  ne  peu- 
vent vous  servir  :  prenez  vos  sa- 
bres et  vos  lances  ,  écartez  ces 
méprisables  Afriquaîns  ,  qui  ne 
sont  enhardis  que  par  vos  malheurs 
et  vos  craintes  ;  frayez -vous  un 
chemin  à  vos  vaisseaux  qui  font  la 
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seule  ressource  qui  vous  reste.  »  lî 
adressa  le  même  discours  aux  Ita- 
liens et  aux  Allemands  dans  leur 
langue  naturelle  :  il  parîoit  toutes 
celles  de  l'Europe.  Il  fit  à  l'instant 
jeter  un  pont  sur  le  fossé  qui  en- 
TÎronnoit  son  camp  ;  ses  soldats , 
armés  de  son  courage  ,  s'élancèrent 
sur  les  ennemis ,  les  repoussèrent 
dans  la  ville  et  sur  les  montagnes. 
L'empereur   fit    alors   rassembler 
les  débris  de   son  armée  ,   se  mit 
à  leur  tête  ,    les  conduisit  sur  le 
rivage  dans  le  dessein  de  s'embar- 
quer et  de  repasser  en  Espagne  : 
mais  quel  terrible  spectacle  s'of- 
frit à  ses  yeux  I  des  vaisseaux  bri- 
sés ,  des  corps  morts  qui  flottoient 
sur   les    eaux;  une  multitude  de 
malheureux  qui  cherchoient  à  s^ 
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dérober  a  la  fureur  des  flots  qu© 
les  Maures  et  les  Numides  ,  ac- 
courus sur  îe  rivage ,  assommoient 
à  coups  de  lancent;  des  chevaux 
que  les  vagues  précipitoient  et 
écrasoient  contre  les  rochers.  Pen* 
dant  que  les  torrens  causés  par 
l'orage,  inondoient  le  camp  des. 
Chrétiens  ,  une  tempête  horrible 
s'étoit  élevée  sur  la  mer,  avoit  brisé 
les  cables  qui  tenoient  les  vaisseaux 
sur  les  ancres.  Ils  s'étoient  heurtés 
les  uns  contre  les  autres ,  s'étoient 
brisés  :  une  partie  avoit  coulé  à 
fond.  Charles  leva  les  yeux  et  les 
mains  vers  le  Ciel  ,  implora  le 
secours  de  la  divinité ,  repoussa 
les  Maures  et  les  Numides  ;  ût 
rassembler  les  vaisseaux  et  les 
barques  qui  étaient  échappés  à% 
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ûaufrage.  II  s'oublioit  lui-même 
pour  ne  songer  qu'à  ses  soldats ,  ne 
Vouloit  s'embarquer  que  le  dernier  ; 
mais  Doria  lui  représenta  que  la 
conservation  du  reste  de  son  ar- 
mée ,  de  son  empire ,  dépendoiî 
de  la  sienne.  Il  l'engagea  à  monter 
sur  son  vaisseau  ,  le  ramena  en 
Espagne. 

François  I ,  instruit  que  l'em- 
pereur étoit  de  retour  dans  ses 
états ,  et  persuadé  en  même-tems 
que  son  honneur  demandoit  qu'il 
se  vengeât  de  l'affront  qu'il  avoit 
reçu  par  l'assassinat  de  ses  ambas- 
sadeurs ,  assembla  des  troupes ,  en 
envoya  une  partie  dans  le  Roussil- 
lon,  l'autre  dans  le  Luxembourg, 
recommença  la  guerre  en  Piémont. 
Charles-Quiq  t  trouva  le  moyen  d« 
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former  une  nouvelle  alliance  avec  ' 
le   capricieux  Henri  VIII  et  d'en 
obtenir  des  secours  contre  Fran- 
çois  I.   Celui-ci  résolut  alors  de 
braver  les  discours  que  l'empereur 
pourroit  répandre  contre  lui  et  de 
profiter  des  bonnes  intentions  que 
l'empereur    des   Turcs   lui    avoit 
toujours  marquées,  (i)  Il  chargea 
Langei  de  lui  trouver  un  homme 
adroit  et  hardi  pour  remplacer  le 
malheureux  Rincon  dans  l'ambas- 
sade de  Constantinople ,  et  d'assu- 
rer   sa    marche    jusqu'à    Venise. 
Langei  jeta  les  yeux  sur  le  capi- 
taine Paulin  ,  connu    depuis  sous 
là   nom    de   baron   de   la  Garde, 
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Quoiqu'aventurier,  il  avoit  toutes 
les  qualités  requises  pour  remplir 
la  commission  qu'on  vouloit  lui 
confier.  11  étoit  né  dans  un  petit 
bourg ,  de  parens  fort  pauvres.  Un 
simple  caporal  passant  par  cebourg 
rencontra  Paulin,  qui  n'étoit  en- 
core qu'un  enfant ,  lui  proposa  de 
le  suivre.  Paulin  accepta  son  offre, 
le  servit  deux  ans  en  qualité  de 
goujat ,  se  fit  soldat  si-tôt  que  l'âge 
lui  eut  donné  les  forces  nécessaires 
pour  cet  état.  Sa  valeur  le  fit  par- 
venir au  grade  d'enseigne,  ensuite 
a  celui  de  lieutenant  :  enfin  ses 
talens  militaires  l'éleverent  à  la 
digfnité  de  capitaine  qui  ne  se 
donnoit  alors  qu'à  des  gens  de 
marque  ou  d'un  mérite  distingué. 
Langei ,  qui  avoit  reconnu  en  lui 

Tome  I.  R 


Ï94  Vie 

de  grands  talens  pour  la  négocia- 
tion ,  l'indiqua  à  François  I  comme 
un  homme  capable  de  braver  les 
dangers  de  cette  embassade  et  de 
remplir  ses  intentions  auprès  de 
Soliman.  Le  roi  envoya  à  Paulin 
ses  lettres  de  créance  avec  ordre 
de  partir.  Cet  homm.e  adroit  et 
courageux  ,  joignit  Soliman  qui 
revenoit  de  Bude.  (r)  Connoissant 
combien  les  présens  sont  agréables 
aux  Turcs,  il  avoit  fait  apporter 
avec  lui  cinq  cents  robes  d'écarlate 
et  de  soie  qu'il  distribua  aux  offi- 
ciers des  janissaires ,  présenta  à 
l'empereur  un  buffet  rempli  de 
vases  d'argent  très-bien  ciselés. 
Soliman  le  reçut  avec  accueil,  lut 
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Ci)  Paali  J©Y.  hist,  vibi  supri- 
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les  lettres  dont  il  étoit  chargé  ,  lui 
dit  qu'il  fourniroit  au  roi  de  France 
tous  les  secours  dont  il  auroit 
besoin  pour  se  venger  de  l'outrage 
que  l'empereur  d'Occident  lui 
avoit  fait  par  l'assassinat  de  Rin- 
con  •  ajouta  qu'il  avoit  partagé 
l'outrage ,  qu'il  vouloit  aider  à  le 
venger  j  qu'il  répondroit  aux  pro- 
positions /du  roi  lorsqu'il  seroit 
arrivé  à  Constantinople.  Paulin, 
pendant  la  route  de  Bude  à  Cons- 
tantinople ,  eut  soin  de  mettre 
dans  les  intérêts  de  la  France  tous 
les  ministres  de  la  Porte  en  leur 
promettant  des  récompenses  pro- 
portionnées à  leurs  services.  Lors- 
que Soliman  fut  arrivé  à  Constan- 
tinople ,il  fit  venir  Paulin,  lui  dit 
qu'il  tiendroit  sa  parole  \  de  retour- 
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ner  en  France ,  lui  donna  une 
lettre  pour  François  I ,  l'engagea 
à  revenir  lui-même  rapporter  la 
réponse  afin  qu'il  sût  la  manière 
dont  le  roi  de  France  s'y  prendroit 
pour  attaquer  l'empereur  d'Occi- 
dent, et  qu'il  s'y  conformât.  Illui 
£t  donner  deux  magnifiques  che- 
vaux arabes  et  une  ëpée  garnie  de 
pierreries  pour  les  présenter  de  sâ 
part  à  François  I.  Paulin  partit, 
£t  la  route  avec  une  promptitude 
incroyable ,  se  rendit  à  Fontaine- 
bleau où  le  roi  étoit  alors.  Il  resta 
tpois  jours  à  conférer  avec  ce  mo- 
narque ;  qui  lui  demanda  le  plan 
de  ses  opérations  ,  le  fit  partir 
promptement  pour  Constàntinopîe 
afin  de  le  faire  connoîîreau  Sultan. 
Lorsqu'il  arriva  dans  cette  capi- 
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taie  de  la  Turquie,  on  lui  dit  que 
la  saison  étoit  trop  avancée  pour 
qu'on  mît  une  flotte  en  mer  ',  c'é- 
toit  vers  le  mois  de  juillet.  Il  alla 
trouver  les  ministres  les  uns  après 
les  autres,  leur  fit  les  instances 
les  plus  pressantes  pour  les  enga- 
ger à  parler  au  Sultan  en  faveur 
du  roi  de  France.  11  trouva  accès 
auprès  d'un  eunuque  qui  étoit  fa- 
vori de  Soliman  et  avoit  toute  sa 
confiance ,  le  pria  d'engager  Sa 
Hautesse  à  tenir  la  parole  qu'elle 
avoit  donnée  au  roi  son  maître  , 
réitéra  si  souvent  ses  prières  que 
l'eunuque,  impatienté  ,  fit  assem- 
bler dans  une  des  salles  du  palais, 
tous  les  grands  de  l'état,  du  nom- 
bre desquels- se  trouva  Barberousse 
en  qualité  de  général  des  armées 
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navales  de  l'empire.  Il  y  fit  venir 
Paulin  et  lui  tint  ce  langage  :  (i) 
"  François  ,  voilà  le  lieu  où  s'as- 
semblent les  plus  fidèles  sujets 
de  Sa  Hautesse  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  délibérer  sur  quelque  af- 
faire importante  :  chacun  a  la  li- 
berté d'y  présenter  son  opinion 
sans  déguisement.  Je  me  garderai 
de  faire  usage  de  cette  liberté  pour 
vous  tenir  un  langage  désagréable. 
Votre  roi  étant  regardé  comme 
l'allié  et  l'ami  des  Ottomans  ,  nous 
devons  lui  rendre  les  services  que 
l'amitié  exige  ,  et  je  vous  déclare 
que  c'est  l'intention  de  l'empereur. 
Il  aime  le  roi  de  France  et  veut 
lai  prêter  tous  les  secours  dont  il 

(i)  Il  Ibid. 
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aura  besoin  pour  triompher  de  ses 
ennemis  ;  mais  vous  nous  faites 
des  demandes  un  peu  hardies ,  que 
d'autres  pourroient  même  appeler 
imprudentes  :  vous  avez  rompu 
cette  alliance  ,  abandonné  cette 
amitié  qui  vous  unissoient  aux 
Ottomans.  L'alliance  et  l'amitié 
demandent  qu'on  fasse  les  mêmes 
dangers  :  lorsqu'on  ne  remplit  pas 
ces  devoirs  ,  on  cesse  d'être  amis 
et  alliés.  Les  François  ,  loin  de 
nous  secourir  dans  les  dangers  qui 
nous  pressoient  ,  se  sont  contentés 
de  nous  envover  de<î  ambassadeurs , 
de  nous  écrire.  Avez-vous  fait  un 
seul  mouvement  qui  pût  causer  de 
la  crainte  à  nos  ennemis ,  lors- 
qu'avec  une  armée  formidable ,  ils 
envahissoient  laPannonie,  qu'avec 
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une  fiotte  innombrable  ils  rava* 
geoient  la  Grèce  j  enfin  lorsqu'ils 
attaquoient  et  soumettoient  le 
royaume  de  Tunis?  Non.  Lors- 
qu'à votre  sollicitation  nous  avons 
fait  une  descente  en  Italie,  vous 
n'avez  même  pas  songé  à  faire  une 
diversion  comme  vous  l'aviez  pro- 
mis. Alors  nous  avons  senti  que 
nous  ne  devions  espérer  de  vous 
aucune  espèce  de  secours.  Vous 
avez  même  fait  une  alliance  avec 
notre  ennemi  commun.  Si  nous 
avons  vaincu  plusieurs  puissances 
liguées  contre  nous  ,  ça  été  par 
nos  propres  forces  :  lorsque  Ha- 
riaden  a  battu  leurs  flottes  réu- 
nies ,  qu'il  a  pris  Château-neuf  , 
y  a  fait  passer  au  fil  de  l'énée  qua- 
ter  mille  hommes  de  vieilles  trou- 
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pes  espagnoles  ,  avoit-il   reçu  de 
vous  quelques  secours  ?   L'amitié 
de  Soliman  pour  vous  lui  fait  ce- 
pendant oublier  vos  mauvais  pro- 
cédés :  il  a  intention  de  vous  prê- 
ter son  bras  contre  vos  ennemis  ; 
mais  il  n'est   pas  assez  téméraire 
pour  braver  les  caprices  de  la  for- 
tune. L'automne  approche   :  elle 
amené  avec  elle  les  tempêtes  les 
plus  furieuses.  Hariaden  qui  est  un 
des  plus  grands   marins  qui  exis- 
tent est  de  mon  avis  ;  son  silence 
vOusle  prouve.  C'est  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver  qu'on  répare  les 
vaisseaux  pour  les  mettre  en  état 
d'aller  l'été  en  mer  et  de  combat- 
tre. La   sagesse  me  dicte  ce  lan- 
gage ,  elle  doit  vous  le  faire  ap- 
prouver. » 
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Ce  discours  remplit  d'aigreur  , 
fît  beaucoup  de  peine  à  Paulin.  II 
sentit  qu'il  exprimoit  la  façon  de 
penser  de  Soliman  même.  Il  y 
avoit  dans  la  salle  où  on  s'étoit 
assemblé  une  tribune  grillée  et 
couverte  d'un  rideau  de  manière 
que  l'empereur  pouvoit  tout  en- 
tendre de  là  sans  être  vu.  L'am- 
bassadeur de  France  ne  douta  pas 
que  Soliman  ne  fût  sur  cette  tri- 
bune et  n'entendît  tout  ce  qu'on 
disoit  dans  le  sallon.  11  ne  perdit 
point  courage ,  alla  trouver  l'aga 
des  janissaires  ,  le  gagna  à  force 
de  prësens  et  de  promesses  ,  arriva 
par  son  moyen  jusque  dans  l'inté- 
rieur du  serrail ,  ce  qu'aucun  Chré- 
tien avant  lui  n'avoit  pu  obtenir  , 
implora  ,  par  le  moyen  de  l'in- 
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terprete  qui  s'y  trouva  ,  l'assis- 
tance de  Soliman  en  faveur  du  roi 
son  maître  ,  qui  étoit  attaqué  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Le  sultan 
lui  dit  d'un  air  de  douceur  :  «  Mon 
intention  n'est  point  d'abandonner 
le  roi  de  France  dans  le  pressant 
besoin  où  il  se  trouve  ,  si  je  ne 
lui  envoie  pas  du  secours  à  pré- 
sent ,  c'est  que  vous  avez  trop 
tardé  avenir  me  rendre  sa  réponse, 
et  que  le  tems  propre  à  la  naviga- 
tion est  passé  :  mais  je  vous  donne 
ma  parole  sacrée  que  ,  dès  le 
commencement  du  printems  pro- 
chain ,  j'enverrai  â  mon  frère  et 
mon  ami  ,  une  flotte  plus  formi- 
dable encore  qu'il  me  demande.  )^ 

(i)  La  consternation  se  répandit 

— 
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en  Europe  vers  le  printems   de 
1543.   On   voyoit  les   deux  plus 
puissans  rois  de  cette  contrée  ar- 
més l'un  contre  l'autre  d'une  haine 
implacable  ,  faire  les  plus  formi- 
dables préparatifs  de  guerre.  On 
fut  instruit  que  le   terrible  Soli- 
man éguisoit  ses  armes ,  qu'il  avoit 
résolu  de  les  confier  au  redoutable 
Barberousse  ,  avec  ordre  de  rava- 
ger toutes  les  contrées  soumises  à 
Charles-Quint.  La  superstition  , 
fille  de  l'ignorance  ,  augmenta  la 
terreur   dont  on  étoit  saisi.  Une 
nuée   de    sauterelles   ,   venue  du 
côté  de  l'orient ,  dévora  les  bleds  , 
l'herbe  des  prairies  ,   les  feuilles 
des  arbres  ,  sembla  annoncer  l'ar- 
rivée des  Turcs  et  leurs  ravages. 
Un  furieux  tremblement  (Je  terre 

^     dang 
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dans  la  Toscane  effraya  le  pape  : 
il  sortit  de  Rome  ,  se  rendit  en 
diligence  à  Boulogne,  ordonna  des 
prières  publiques  pour  obtenir  le 
secours  de  Dieu  contre  les  Turcs. 
Le  tems  que  Soliman  avoit 
marque  pour  envoyer  sa  flotte  au 
secours  de  François  I  étoit  arrivé  : 
Paulin  renouvelle  ses  instances  ; 
mais  il  trouva  encore  une  opposi- 
tion de  la  part  de  cet  eunuque 
dont  nous  avons  parlé.  Charles- 
Quint  avoit  employé  l'ambassa- 
deur de  Venise  à  constantinople 
pour  le  gagner  à  force  de  présens 
et  de  promesses.  Cet  eunuque 
montra  par  la  suite  à  Paulin  des 
lettres  que  Ferdinand  de  Gonza- 
gue  ,  gouverneur  de  Sicile  ,  lui 
avoit  écrites  au  nom  de  Charles , 
Tome  L  S 
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et  qui  lui  avoient  été  remises  par 
ïe  même  ambassadeur.  On  lui  pro- 
mettoit  des  sommes  considérables 
s'il  vouloit  employer  son  crédit  à 
ïa  cour  Ottomane  pour  engager 
Soliman  à  former  une  alliance 
avec  l'empereur  d'occident.  Bar- 
berousse  dit  publiquement  â  Pau- 
lin que  l'ambassadeur  de  Venise 
lui  avoit  offert,  delà  part  de  l'em- 
pereur ,  dix  mille  écus  d'or  pour 
ne  point  se  charger  cette  année  du 
commandement  de  la  flotte  Otto- 
mane. 

L'infatigable  Paulin  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  surmonter  ces  obs- 
tacles. Il  parvint  à  entrer  une  se- 
conde fois  dans  le  sérail ,  repré- 
senta au  Sultan  qu'un  grand  prince 
tel  que  lui  ne  pouvoit  manquer  â 
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sa  parole.  Soliman  lui  répondit  : 
<;  François ,  la  parole  des  rois  est 
sacrée  ;  je  me  déshonorerois  si  je 
manquois  à  celle  que  j'ai  donnée 
au  roi  de  France  ,  et  mon  honneur 
m'est  plus  précieux  que  toutes  les 
richesses  du  monde  entier.  „ 

Deux  jours  après  le  grand  visir 
et  l'eunuque  ,  favori  de  l'empe- 
reur ,  l'envoyèrent  chercher ,  lui 
dirent  que  Sa  Hautesse  étoit  si 
satisfaite  du  zeîe  qu'il  avoit  marqué 
pour  le  service  de  son  souverain, 
qu'elle  leur  avoit  ordonné  d'assem- 
bler tous  les  grands  de  l'état,  de 
lui  donner  un  repas  splendide ,  de 
lui  présenter  de  sa  part  des  robes 
brodées  en  or ,  deux  beaux  chevaux 
superbement  enharnachés  ,  des 
rases  d'argent  et  des  robes  de  soie 

S    13 
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pour  les  principaux  officiers  de  sa 
suite.  Soliman  ordonna  qu'on  se 
hâtât  de  mettre  sa  flotte  en  e'tat  de 
partir  :  lorsqu'elle  fut  près  de 
mettre  à  la  voile ,  il  chargea  Paulin 
d'une  lettre  pour  François  I  ;  elle 
étoit  à-peu-près  conçue  en  ces 
termes.  "  Je  vous  envoie  la  flotte 
que  vous  m'avez  fait  demander  par 
votre  ambassadeur  Paulin  j  elle  est 
pourvue  d'hommes  et  de  munitions. 
J'ai  ordonné  à  Hariaden ,  mon 
amiral ,  de  porter  la  guerre  où  vous 
jugerez  à  propos ,  et  de  vous  ohéif 
comme  à  moi-même.  Vous  lui 
ferez  connoître  vos  volontés  par 
Paulin ,  votre  ambassadeur ,  qui  ne 
le  quittera  pas.  Nous  espérons  que 
vous  aurez  soin  d®  renvoyer  notre 
flotte  en  bonétatàConstantinople 
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lorsqu'elle  aura  satisfait  â  vos  be- 
soins et  contenté  vos  désirs.  Vos 
vœux  et  les  nôtres  seront  accomplis 
si  vous  regardez  Charles  ,  roi  d'Es- 
pagne ,  comme  votre  plus   grand 
ennemi ,  et  si  vous  ne  vous  laissez 
pas  tromper  par  de  spacieuses  pro- 
positions de  paix  qu'il  ne  manquera 
pas   de  vous  faire.  Lorsque  mes 
troupes  auront  ravagé  ses  états ,  il 
sera  forcé  de  vous  faire  des  pro^ 
positions  avantageuses.  ,,  La  con- 
duite de  Soliman  II  à  l'éorard  de 
François  J,  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit, prouvent  que  ce  prince  avoit 
i'ame  élevée,  beaucoup  de  sagacité 
et  de  prudence  en  même-tems  ,  et 
qu'il  connoissoit  parfaitement    le 
caractère  de  l'empereur  et  celui  du 
roi  de  Francea 

Si 
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Charles  sentit  que  l'aîîîaiîce  ëc 
Soliman  avec  François  I  pouvoît 
déconcerter  ses  projets  ,  il  mit  tout 
en  usage  pour  I4  rompre  *,  voyant 
qu'il  n'y  réussissoit  pas  ,iî  dénonça 
Prançois  au  clergé  comme  l'enneTni 
des  Chrétiens  qui  armoit  contre  eux 
les  infidèles.  Quelques  écrivains 
modernes  ont  fait  de  longues  et 
ennuieuses  dissertations  pour  justi- 
iier  la  conduite  du  roi  de  France. 
Cette  question  seule  suffit  pour  cet 
objet  :  Un  homme  est  attaqué  par 
plusieurs  autres  qui  veulent  le  dé- 
pouiller ,  il  en  apperçoit  un  que 
l'habillement  lui  annonce  être  un 
Musulman  ,  il  lui  demande  du 
secours ,  en  obtient  :  mérite-t-il 
d'être  excommunié  ?  Charles  avoit 
armé  toutes  les  puissances  contre 
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François  ,  celui-ci  demanda  du 
secours  à  Tenapereur  des  Turcs  et 
en  obtint.  Continuons  la  narration. 
La  flotte  turque  étoit  composée 
de  cent  cinquante  vaisseaux  de 
différentes  grandeurs.  Elle  partit 
des  côtes  de  la  Turquie  vers  la  fin 
de  mai  1543 ,  prit  sa  route  parle 
Péloponese ,  entra  dans  le  Fare  de 
Messine  ,  mouiila  devant  Reggio. 
Barberousse  fit  descendre  à  terre 
les  troupes  légères  qui  étoient  sur 
sa  flotte  pour  examiner  la  situation 
de  la  ville  :  lorsqu'ils  lui  eurent 
fait  leur  rapport,  il  la  firent  envi- 
ronner par  mer  et  par  terre.  Le  gou- 
verneur de  cette  ville  se  nommoit 
Didace  ,  étoit  Espagnol.  Voyant  la 
vilîe  mal  fortifiée ,  il  fit  retirer  tous 
les  habitans  dans  la  citadelle  avec  ce 
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qu'ils  purent  emporter.  Paulin ,  qui 
étoit  toujours  resté  avec   Barbe- 
rousse  ,  offrit  au  gouverneur  une 
capitulation   favorable  •   pour   ré- 
ponse on  tira  plusieurs  coups  de 
canon  sur  les  Turcs  et  on  en  tua 
quelques-uns.  Les  soldats  irrités  , 
mirent  le  feu  aux  maisons  du  faux- 
bourg;   mais   Barberousse ,    à   la 
prière  de  Paulin,  le  fit  arrêter  et 
punir  les  coupables.  Il  dressa  en- 
suite son  artillerie  contre  la  cita- 
delle, y  lâcha  plusieurs  coups  de 
canon.  La  femme  du  gpuverneur 
fut   si  effrayée  qu'elle   versa  des 
îarmes  :  le  gouverneur  n'étoit  pas 
courageux,  il  livra  la  ville.  Bar- 
berousse lui  accorda  la  liberté  de 
se   retirer  où  il  jugeroit  à  propos 
avec    sa   femme,   ses   enfans,  et 
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d'emporter  ses  effets  avec  lui.  Il 
fit  mettre  les  habitans  dans  une 
église  avec  des  gardes  pour  qu'ils 
fussent  â  l'abri  de  toute  insulte , 
accorda  aux  soldats  le  pillage  de 
la  ville  et  de  la  citadelle.  Il  s'y 
trouva  encore  quelques  reggiens 
et  quelques  Espagnols  qui  furent 
mis  en  esclavage., 

Didace  ,  (  i  )  gouverneur  de 
Reggio  ,  craignant  que  sa  femme 
et  ses  filles  ne  reçussent  quelques 
outrages  de  la  part  des  soldats  turcs, 
obtint ,  à  la  prière  de  Paulin ,  la 
permission  de  se  retirer  avec  elles 
dans  la  tente  de  Barberousse  ,  ou 
il  croyoit  pouvoir  être  en  sûreté. 
Parmi  les  filles  de  Didace,  il  y  ea 

Ci)U.  Ibid. 
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avoit  une  extrêmement  belle  : 
Barberousse ,  en  qui  l'âge  n'avoit 
point  encore  éteint  les  feux  de 
l'amour,  ne  put  résister  à  ses 
charmes  ;  il  fut  enflammé  du  désir 
de  la  posséder,  mais  ils  sentit  en 
ïnême-tems  que  les  rides  de  la 
vieillesse  ont  peu  d'appas  pour 
âne  jeune  fille  ,  et  résolut ,  pour 
satisfaire  sa  passion  ,  d'employer 
le  droit  de  la  victoire.  Il  dit  à 
Didace  :  "  Ta  fille  a  fait  sur  mot 
l'impression  qu*elle  ne  peut  man- 
quer de  faire  sur  tous  ceux  qui  la 
voient  :  j'ai  parcouru  une  partie 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et  n'en 
ai  trouvé  aucune  qui  puisse  lui 
être  comparée.  Je  la  garde  pour 
prix  des  complaisances  que  j*aî 
eues  et  que  j'aurai  encore  poor 
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toî.  »  Didace  et  sa  femme  ne  lui 
re'pondirent  que  par  des  larmes  : 
plus  leur  fille  ëtoit  belle ,  plus  ils 
l'aimoient  et  craignoient  de  la 
perdre.  Didace  enfin  arrêta  ses 
pleurs ,  lui  dit  :  «  Hélas  !  Sei- 
gneur ,  j'ai  trop  vécu  puisque  je 
vois  ma  fille  devenir  la  victime  de 
sa  beauté  ',  elle  va  être  conduite 
dans  un  pays  où  l'on  professe  une 
religion  différente  de  la  sienne , 
une  religion,  pardonnez-le  moi. 
Seigneur,  pour  laquelle  on  lui  a 
toujours  donné  de  l'éloignement. 
A  qui  pourra-t-elle  confier  ses 
peines  et  ses  chagrins  ?  Personne 
n'entendra  sa  langue.  Lorsque  la 
possession  aura  éteint  votre  amour 
pour  elle,  vous  pourrez  l'abandon- 
aer  i  des  mains  barbare-s  gui  lui 
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feront  sentir  tout  le  poids  de  î'es- 
clavage.  Où  trouvera-t-elle  alors 
du  secours  ?  Les  loix ,  dans  votre 
pays ,  ne  sont  point  un  appui  pour 
les  femmes ,  elle  n'aura  de  res- 
source que  dans  les  pleurs  ,  et 
peut-être  aura-t-on  la  cruauté  de 
les  lui  défendre.  Ah  !  Seigneur ,  la 
voix  me  manque ,  je  suis  pénétré 
de  douleur.  »  Il  prit  sa  fille  entre 
ses  bras ,  arrosa  son  visage  de 
larmes ,  lui  dit  :  «  Adieu  ,  chère 
fille,  adieu  pour  jamais.  Ta  beauté 
te  rend  bien  intéressante,  mais  elle 
t'est  bien  funeste.  Il  te  reste  une 
ressource ,  ma  chère  fille ,  c'est  de 
mettre  ta  confiance  en  Dieu ,  il  ne 
t'abandonnera  pas.  »  Les  pleurs 
que  cette  jeune  fille  répandoit ,  la 
rendoient  encore  plus  belle ,  plus . 
jntéiessaïite 
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Intéressante  :  le  cœur  du  vieux 
Barberousse  acheva  de  s'enflammer.; 
Il  dit  à  Didace  :  «  Calme  tes 
craintes  ;  ta  fille  est  si  belle  qu'elle 
ne  peut  être  malheureuse  dans 
quelque  pays  qu'elle  habite,  che^ 
quelque  nation  qu'elle  se  trouve  t 
la  beauté  règne  par-tout  en  sou- 
veraine. Je  ne  la  prends  point 
pour  en  faire  une  esclave ,  je  la 
prends  pour  en  faire  ma  femme. 
Selon  les  loix ,  selon  les  usages 
de  l'empire  turc,  les  femmes  et 
les  veuves  des  grands  sont  honorées 
et  respectées.  Elle  aura  pour  la 
servir  les  femmes  qu'elle  voudra 
choisir  parmi  celles  qui  sont  dans 
la  ville.  »  Il  la  fit  sur-le-champ 
conduire  dans  sa  galère  ,  et  impa- 
tient de  la  posséder,  il  l'épousa 
Tome  A  -  T 


ér^  Vie 

suivant  les  cérémonies  des  Mahc- 
métans ,  fit  des  prësens  à  Didace , 
le  renvoya  en  Espagne  avec  sac 
femme  et  ses  autres  enfans.  Le 
mariage  n'éteignit  point  sa  passion , 
au  contraire  ^  il  l'augmenta.  Trois 
mois  après  ,  Didace  ayant  appris 
qu'il  étoit  à  Porto-Hercole  avec 
sa  flotte,  V  alla  pour  voir  sa  fille  , 
là  trouva  beaucoup  moins  affligée 
qu'il  ne  s'y  attendoît ,  et  reçut  de 
Barberousse  tout  l'accueil  qu'un 
gendre  doit  à  son  beau-pere. 

Barberousse  partit  de  Reggio 
pour  aller  ravager  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Italie.  II  avança  Jus- 
qu'au port  d'Ostie ,  jeta  l'épouvante 
dans  le  territoire  de  Rome.  Tout 
îe  monde  crut  que  les  Turcs  alloient 
l"M'ager  la  capitale  de  la  Chrétienté  : 
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Je  pape  ,  les  cardinaux  ,  les  habi- 
tans  ,  ne  songeoient  qu'à  fuir» 
Paulin  qui ,  comme  on  l'a  vu  , 
accompagnoit  toujours  Barbe- 
rousse  pour  lui  faire  connoître  les 
intentions  du  roi  de  France  et 
diriger  ses  opérations  ,  fut  informé 
de  ce  qui  se  passoit  à  Rome-  il 
écrivit  au  gouverneur  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  «  Soliman  a 
confié  ses  forces  maritimes  à  Barbe- 
rousse  pour  attaquer  les  ennemis 
de  la  France ,  non  ses  amis ,  et 
lui  a  ordonné  d'obéir  â  François 
comme  à  lui-même;  ainsi  le  pape 
peut  être  tranquille ,  les  Turcs  ne 
feront  aucune  invasion  dans  ses 
états.  Le  roi  de  France ,  loin  de 
chercher  la  destruction  de  Rome, 
fl'a  rien  tant  à  cœur  qqe  son  élé*. 

T  2 
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Vation.  »  Cette  lettre  re'tailit  uîî 
peu  la  tranquillité  dans  Rome  , 
dans  la  campagne  et  les  environs. 
Alors  les  paysans  ne  firent  aucune 
■difficulté  de  porter  des  provisions 
aux  Turcs  qui  les  achetèrent  au 
prix  qu'on  voulut  y  mettre.  La 
précaution  de  Paulin  et  la  conduite 
^ue  tenoient  les  Turcs  ne  calme- 
irenf  cependant  pas  tout- à' fait  les 
craintes  des  habirans  de  Rome  et  de 
Tivoli.  Il  étoit  nuit  lorsque  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  Turcs  au 
port  d'Ostie  se  répandit  et  tout  le 
Tnonde  s'enfuyoit.  Les  femmes  , 
les  enfans,  les  religieuses  éioienî 
errantes  dans  la  campagne,  deman- 
doient  du  secours  et  de  la  lumière 
au  premier  homme  qu'elles  ren- 
conîroient»  Lorsque   Barberoiiss^i. 
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eut  ramassé  les  provisions  qui  lui 
etoient  nécessaires  ,  il  leva  l'ancre 
sans  avoir  souffert  que  les  Turcs 
fissent  le  moindre  tort  à  personne, 
et  se  rendit  au  port  de  Marseille, 
Là ,  il  attendit  que  le  roi  de  France 
lui  donnât  des  ord'res  pour  com- 
mencer ses  opérations.  Voyant  que 
le  mois  d'août  approchoit ,  et  que 
François  ne  lui  en  avoit  encore 
donné  aucun,  il  s'impatienta,  dit 
à  Paulin  qu'il  n'avoit  pas  parcouru 
un  si  grand  espace  de  mer  pour 
venir  à  Marseille  et  y  rester  dans 
une  honteuse  tranquillité;  que  le 
roi  de  France  employoit  en  déli- 
bérations le  tems  propre  à  faire 
des  entreprises  maritimes  ;  que 
Soliman  seroit  irrité  lorsqu'il  sau-=' 
loit  qu'oQ  lui  ayoit  fait  faire  taijl  ^ 

T3 
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de  dépenses  inutiles.  Paulin  voyant 
Barberousse  justement  irrité  ,  se 
hâta  d'aller  trouver  le  roi ,  lui  fit 
connoître  combien  il  étoit  dange- 
reux pour  lui  de  mécontenter  les 
Turcs  ;  qu'on  ne  pouvoil  se  dis- 
penser de  les  employer  à  quelque 
entreprise  importante.  François  le 
renvoya  auprès  de  Barberousse ,  le 
chargea  de  lui  dire  que  son  dessein 
ëtoit  d'attaquer  Nice  par  mer  et 
par  terre  \  que  la  flotte  Françoise  , 
qui  étoit  commandée  par  le  duc 
d'Enguien  ,  le  joindroit  bientôt. 
Le  duc  ne  tarda  effectivement  pas 
â  arriver  dans  le  port  de  Marseille 
av-ec  la  flotte  Françoise ,  composée 
de  vingt-deux  galères  et  de  dix- 
huit  vaisseaux  de  charge ,  avec  seize 
înille  hqmnies  d'infanterie  et  le^s 
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snunitions  nécessaires  pour  plu- 
sieurs Jours» 

Les  deux  flottes  comtine'es  par- 
tirent peu  de  tems  après  :  lors- 
qu'elles passèrent  devant  Gènes, 
Paulin  écrivit  aux  magistrats  de 
cette  ville  pour  les  avertir  de  n'avoir 
aucune  crainte  ;  que  la  flotte  Otto- 
mane étoit  entièrement  soumise 
aux  ordres  du  roi  de  France,  qui 
ii'avoit  intentioa  de  l'employer 
que  contre  la  ville  de  Nice,  Pour 
preuve  de  la  vérité  qu'il  avançoit , 
il  leur  renvoya  plusieurs  captifs 
génois  qui  éroient  détenus  dans 
les  vaisseaux  Turcs. 

Le  duc  u  Enguien  fit  sommer  hj 
habitans  de  Nice  de  se  rendre  et 
de  ne  pas  s'exposer  aux  malheurs 
^  une  ville  prise  d'assaut.  Ils  ré- 
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pondirent    qu'ils  se  dëfendroîent 
jusqu'à  la  dernière   extrémité   et 
qu'ils  se  laisseroient  ensevelir  sous 
les  ruines  de  leur  ville.  Alors  les 
François  et  les  Turcs  l'attaquèrent  ' 
par  chacun  un  côté  ,  firent  des  brè- 
ches si  considérables ,  que  le  gou- 
verneur se  retira  dans  la  citadelle 
avec  la  garnison.  Les  habitans  ca- 
pitulèrent.  Paulin  craignant    que 
les  Turcs  ne  pillassent  la  ville ,  pria 
Barberousse  de  les  faire  tous  ren- 
trer dans  leurs  vaisseaux.    Les  ja- 
nissaires  furent  si  mécontens  de 
voir  qu'on  les  privoit  du  pillage  de 
r^ice,  qu'ils vouloientruer  Paulin: 
Barberousse  fut  obligéd'employer 
toute  sa  prudence  et  toute  sa  fer- 
meté pour  les    en  empêcher. 
Bâ;:b€rousse  et  le  duc  d'Enguieu 
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délibérèrent  s'ils  attaqueroient  la 
citadelle.  Sa  situation  sur  le  haut 
d'un  rocher  escarpé  la  rendoit  pres- 
que imprenable,  l'approche  en  étoit 
trés-dangereuse ,  on  ne  pouvoit 
d'ailleurs  faire  usage  de  la  mine, 
Barberousse  dit  au  duc  :  «  Deux 
raisons  m'engagent  à  vous  conseil- 
ler de  ne  pas  former  ce  siège,  i^. 
Nous  serons  long  -  tems  devant 
cette  place  sans  la  prendre ,  l'ennemi 
ne  manquera  pas  de  rassembler 
des  troupes ,  de  venir  nous  atta- 
quer ,  et  nous  nous  trouverons 
entre  deux  feux.  20,  Je  ne  vois  pas 
d'endroit  ou  placer  notre  artille-» 
rie.  Si  l'on  se  décide  à  former  le 
siège  ^  il  faudra  que  l'une  des  deux 
armées  se  charge  de  l'attaque  pen-- 
^ant  (^ue  l'autre  gardera  le  camp 


pour  le  mettre  à  Tabri  de  su  rprise.  y> 
(i)  Barberousse  ,  voyant  que  le 
duc  sembloit  incertain  sur  la  ré- 
ponse, le  regarda  d'un  air  de  mépris, 
et  lui  dit  :  «  Je  sais  que  les  François; 
sont  toujours  fort  longs  à  se  dé- 
cider lorsqu'ils  sont  à  la  guerre.  » 
Aussi-tQt  il  fit  assembler  ses  trou- 
pes dans  l'endroit  qui  lui  parut  le 
plus  propre  à  former  le  siège  de  la 
citadelle ,  y  fit  mettre  sept  canons , 
dont  deux  étoJent  d'une  grosseur 
extrême  ,  les  fit  pointer  sur  les 
bastions  ,  en  abattit  les  guérites, 
jeta  une  telle  épouvante  dans  la 
place  ,  que  personne  n'osoit  paroî- 
tre  sur  les  remparts.  Les  François 
formèrent  une  attaque  par  le  côté 

(0  Idem  ,  1.  4.V 
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Opposé ,  et  cherchèrent  à  imiter  la 
promptitude  avec  laquelle  les  Turcs 
servoient  le  canon.     On  tira  tant 
de  coups  de  part  et  d'autre  sur  la 
citadelle  de  Nice  ,  que  la  poudre 
et  les  boulets  manquèrent  dans  le 
camp  des  François.  Le  duc   d'En- 
guien    en  envoya  demander  dans 
celui   des  Turcs.  Barberousse  de- 
vint furieux  ,   tint  ce    langage  à 
ceux  qui  vinrent  de  la  part  du  duc  : 
«  dites  à  votre  général  que  je  re- 
connoisàce  trait  l'inconséquence 
et  la  légèreté  des  François  :  étant 
à   Marseille,    ils  ne  se   sont   oc- 
cupés qu'à  remplir  leurs  vaisseaux 
de  vin  et  de  vivres  •  n'ont  pas  mê- 
me songé  à  prendre  les  choses  né- 
cessaires à  la  guerre ,  et  sont  obli- 
gés de  les  emprunter  des  étraa-^ 
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gers  dans  leur   pays   même.  »  îl 
ajouta  que  Paulin  l'avoit  trompé  en 
lui  promettant  qu'il  trouveroit  en 
France  tout  ce  qui  lui  seroit  néces- 
saire ,  qu'il  alloit  le  faire  charger 
de  chaînes  et  l'envoyer  à  Soliman  , 
qui  lui  feroit  subir  la  punition  due 
à  sa  fourberie.  Il  fit  assembler  ses 
officiers  ,    leur  dit    qu'il    vouloit 
promptement  retourner  en  Orient; 
qu'il  avoit  honte   d'être  venu  ser- 
vir une  nation  si  trompeuse  etsine'- 
gligente.  Le  duc  d'Erîguien  alla  lui- 
même  le  trouver ,  descendit  jusqu'à 
lui  faire  des   excuses,  lui  promit, 
au  nom  du  roi ,  qu'on  lui  fourni- 
roit  tout  ce  qui  lui  seroit  néces- 
saire ,  et  qu'on  le  récompenseroit 
selon  son  zèle  et  ses  peines  ,  ainsi 
que  ses  ofiiciers.  Barfcerousse  s'ap 

paisa  -, 
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paJsa  ,  promit  de  continuer  le 
siège  à  condition  que  le  roi  tiendroit 
la  parole  qu'on  lui  donnoit  en  son 
nom. 

Il  continuoit  le  sie'ge  avec  ar- 
deur ,  mais  on  intercepta  des  let- 
tres que  le  marquis  du  Guast  écri- 
voit  au  gouverneur  de  la  citadelle. 
Il  l'exhortoit  à  se  défendre  avec 
courage  ,  et  lui  promettoit  de  ve- 
nir promptement  à  son  secours 
avec  une  armée  formidable.  Le 
duc  d'Enguien  et  Barberousse  sen- 
tirent qu'il  étoit  dangereux  d'at- 
tendre du  Guast  \  ils  embarquè- 
rent leur  canon ,  toutes  leurs  mu- 
nitions de  guerre  évacuèrent  îa 
place.  Les  Turcs  transportèrent 
leurs  canons  et  leurs  équipages  à 
force  de  bras  et  avec  une  célérité 
TQmt  L  y 
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surprenante  :  ils  rioient  en  voyant 
la  molesse  et  la  lenteur  des  Fran- 
çois 'j  consentirent  même  à  leur 
aider.  Le  tumulte  que  ce  départ 
précipité  occasionna ,  donna  la  fa- 
cilité à  plusieurs  Turcs  d'entrer 
dans  la  ville  ,  de  la  piller;  ils  mi- 
rent même  le  feu  à  plusieurs  mai- 
sons. Barberousse  se  rendit  de  là 
au  port  d'Antibes  pour  se  reposer 
et  prendre  les  rafraîchissemens  qui 
lui  étoient  nécessaires. 

Pendant  qu'il  y  étoit,  on  l'avertit 
que  la  flotte  de  Doria ,  dans  la- 
quelle étoient  le  duc  de  Savoye  et 
le  marquis  de  Guastj  avoit  été 
poussée  par  la  tempête  dans  la  baie 
de  Ville-franche  au  comté  de  Nice; 
que  quatre  galères  de  cette  flotte 
croient  été  brisées  contre  les  ro- 
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chers  ,  et  que  les  autres  étoient  en 
fort  mauvais  ëtat.  Paulin  fit  auprès 
de  Barberousse  toutes  les  instances 
possibles  pour  l'engager  à  profiter 
de  l'occasion  qui  se  présentoir  de 
détruire  la  flotte  de  Doria  :  elles 
furent  inutiles  ;  Barberousse  lui  dit 
qu'il  ne  laisseroit  jamais  échapper 
l'occasion  d'acquérir  de  Ja  gloire  ; 
mais  que  les  vents  du  Nord-est  ne 
lui  permettoient  pas  de  tenter  l'ex- 
pédition qu'on  lui  proposoit.  Lors- 
que les  vents  furent  appaisés  ,  et 
que  la  mer  devint  tranquille  ,  il  fit 
lever  l'ancre  •  mais  il  ordonna  de  ne 
pas  déployer  toutes  les  voiles  et 
de  ramer  lentement,  disant  qu'il 
craignoit  une  nouvelle  tempête. 
Les  officiers  turcs  qui  savoient  que 
c'étoit  l'homme  le  plus  actif  et  le 
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plus  bouillant  de  son  tems  ,  furent 
d'abord  étonnes  de  le  voir  pren- 
dre tant  de  précautions  ;  (i)  ils  se 
mirent  ensuite  â  rire,  et  dirent  assez 
haut  pour  qu'il  l'entendit: (2) Hai-ia- 
'den  et  Doria  sont  deux  corsaires 
qui  ne  veulent  point  se  nuire.  Ha'* 
riaden  fait  aujourd'hui  pour  Doria 
ce  que  Doria  fit  pour  lui  il  y  a  quel- 
ques années  à  Hippone  et  à  Làrlà. 
Barberousse,  piqué  de  ce  propos, 
répondit  :  «  Des  jeunes  gens  sans 
expérience  vont  croire  qu'ils  en 
savent  plus  qu'un  vieux  généra! 
quia  passé  toute  sa  vie  sous  les  ar- 
mes et  dans  les  combats.  >^  Fixant 


(1)  Brantôme  ,  articles  de  Doria  et  de 
Barbarousse  ,  Paul  Jov.  hist.  1.  44- 

Ca)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Turcs  If 
ïiotnmoisnt  toujours  Hariadeu, 
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ensuite  Cayergol  qui  avoit  élevé  la 
voix  plus  que  les  autres,  et  le  mon- 
trant, il  ajouta:  «îi  Juge  qar  son 
père  Cayerbeg  qui  commandoit 
î'aîle  droite  de  l'armée  égyptienne 
à  la  bataille  de  Singa  ,  sous  les 
ordres  de  Campson,  Sultan  d'Egyp- 
te, et  ne  voulut  pas  donner  sur  les 
Turcs  ,  ce  qui  leur  procura  la  vic- 
toire et  la  conquête  de  l'Egypte.  On 
donna  à  Cayerbeg  le  gouverne- 
ment de  ce  royaume  pour  récom- 
pense de  sa  trahison.  Son  fils  Cayer- 
gol  croit  que  je  suis  d'intelligence 
avec  les  ennemis  et  que  j'en  attends 
de  grandes  récompenses  pour  ne 
les  avoir  pas  attaqués.  »  Les  anna- 
les turques  disent  que  Selim  I  , 
empereur  des  Turcs  et  père  de  So- 
liman II ,  battit  Campson  ,  Sultan 
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d'Egypte,  le  26  août  1516,  sut 
les  bords  du  Singa ,  à  peu  de  distan- 
ce d'Alep ,  par  la  trahison  de  Cayer- 
!beg ,  un  des  principaux  officiers  de 
l'armée  égyptienne  \  que  cette  vic- 
toire procura  à  Selim  la  conquête 
de  l'Egypte,  et  qu'il  en  donna  le 
gouvernement  au  traître  Cayerbeg. 
Ce  reproche  rendit  Cayergol  tout 
confus  :  il  baissa  la  tête  et  se  retira. 
Barberousse  envoya  vingt-cinq 
galères  sous  les  ordres  de  Salec 
vers  la  baie  de  Ville-franche  pour 
voir  dans  quel  e'tat  étoit  la  flotte 
ennemie.  Elle  étoit  partie  lorsque 
Salec  y  arriva.  Il  recueillit  les  dé- 
iris des  galères  qui  avoient  fait 
naufrage  ,  et  réussit  par  le  moyen 
^es  plongeurs  ;  à  tirer  les  canons 
de  la  mer.  Barberousse,   voyant 
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que  l'automne  s'approchoit ,  se  re- 
tira à  Toulon  où  il  passa  l'hiver. 
Le  marquis  du  Guast  se  rendit  à 
Psice ,  regarda  avec  attention  l'en- 
droit où  les  Turcs  étoient  campés , 
admira  leur  manière  de  se  retran- 
cher. 

Le  duc  de  Savoye  ,  pour  expri- 
mer la  satisfaction  que  lui  caa- 
soit  la  retraite  des  François  et  des 
Turcs  devant  Nice  ,  fit  frapper  une- 
médaille  où  l'on  voyoit  d'un  côté 
la  croix  de  Savoye  entourée  des 
attributs  de  la  victoire,  de  l'autre 
on  lisoit  cette  inscription  ;  Nlcœa 
à  Turcis  et  à  Gallis  obsessa.  Nice 
assiégée  par  les  Turcs  et  les  Fran- 
çois. Il  vouloit  annoncer  à  la  pos- 
térité qu'il  avoit  été  en  état  de 
résister  à  ces  deux  puissances  fort; 
jnidables. 
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Françoic  I  avoit  donné  des  of'* 
dres  précis  de  fournir  à  Barbe- 
rousse  tout  ce  qui  lui  seroit  néces- 
saire et  de  lui  procurer  tous  les 
amusemens  qui  paroîtroient  être 
de  son  goût  ;  mais  ce  vieux  et 
infatigable  marin  n'en  connois* 
soit  d'autre  que  de  veiller  à  la 
conservation  de  ses  matelots ,  de 
ses  soldats  et  de  sa  flotte  -,  il  fai- 
soit  tous  les  jours  la  revue  de  ses 
hommes  de  mer  et  de  terre  ,  vi- 
sitoitensuite  ses  vaisseaux.  Voyant 
qu'il  y  en  avoiî  plusieurs  en  boa 
état,  il  se  reprocha  de  les  laisser 
si  long-tems  dans  l'inaction  ,  dé- 
tacha vingt-cinq  de  ses  galères, 
sous  la  conduite  de  son  fidèle  Sa- 
lée 5  lui  ordonna  d'aller  ravager  les 
eôtes  d'Espagne.  Salec  exécuta  ses 
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ordres  ,  pilla  une  multitude  de  vil- 
les maritimes  de  ce  royaume  ;  en- 
leva dans  le  port  de  Palamos  deux 
vaisseaux    espagnols    chargés    de 
marchandises  ,  se  rendit  avec  tou  - 
tes    ces  dépouilles  à  Alger  où  il 
resta  jusqu'au  tems  propre  à  la  navi- 
gation. Barberousse  ,  voyant   que 
les  agrets  de  quelques-uns   de  ses 
vaisseaux,  étoient  en  mauvais  état , 
en  fit  demander  aux  Génois  et  en 
obtint  par  le  moyen  de  Doria.   11 
rendit ,  pour  prix  de  l'achat ,  les 
sujets  de   cette   république    qu'il 
avoit  pris  sur  les  vaisseaux  de  l'em- 
pereur.   Lorsqu'on    reprochoit  à 
Doria  le  tort  qu'il  avoit  de  rendre 
service  aux  ennersis  de  l'emoereur 

JL 

dont  il  étoit  l'amiral ,  il  répondoit  : 
^  Mon  premier  devoir  est  de  veil^ 
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1er  à  la  sûreté  de  ma  patrie  ,  d'em- 
pêcher qu'un  ennemi  aussi  redou- 
table que  Barberousse  ,  ne  tourne 
ses  armes  contre  elle  et  ne  la  ruine 
de  fond  en  comble.  » 

(i)Barberousse  voyant  le  prin- 
tems  arrivé  et  que  le  roi  de  France 
ne  lui  proposoit  aucune  expédition, 
fit  dire  à  ce  monarque  qu*il  s'en- 
Buyoit  de  rester  si  long-tems  dans 
l'inaction  ;  que  sa  majesté  ne  devoit 
pas  trouver  mauvais  qu'il  retournât 
à  Constantinople  puisqu'elle  n'a- 
voitplus  besoin  de  ses  services.  ïl 
ajouta  que  si  François  I  vouîoit 
cependant  titer  une  juste  vengeance 
de  Charles  ,  son  implacable  enne- 


(i)  Id.   ibid.  Continuateur    de    Galchon- 
4Ue  >  vie  .de  Solirnan  II. 
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mi ,  il  îroir  porter  le  fer  et  le  feu 
sur  toutes  les  côtes  d'Espagne  ; 
qu'il  mettroitce  pays  aussi  ras  de 
maisons  ,  d'arbres  ,  même  d'herbes 
que  sa  tête  l'étoit  de  cheveux.  On 
sait  que  les  Mahométans  se  font 
xaser  la  tête  ,  qu'ils  ne  portent 
point  de  cheveux. 

L'humanité  engagea  François  I 
à  rejeter  cette  proposition.  «  Pour- 
quoi ,  dit-il  à  ceux  qui  la  lui  firent 
de  la  part  de  Barberousse  ;  livre- 
"rois-je  à  la  fureur  des  barbares  des 
chrétiens  qui  ne  sont  mes  enne- 
mis qu'en  qualitéde  sujets  de  Char- 
les ?  Dois-Je  déshonorer  le  titre  de 
ûh  aine  de  l'église  que  le  roi  de 
France  porte  depuis  si  long-tems  l 
Dois-je  enfin  rendre  ma  mémoire 
cdieuse  à  h  postérité  h  plus  re- 
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culée  ?  »  On  i'avertit  d'ailleurs  que 
les   Turcs  faisoient  beaucoup  de 
tort  au  pays  ou  ils  étoient  ;  qu'en 
allant    faire    leurs   provisions   de 
ÏDois ,  ils  détruisoient  les  arbres  et 
les  semences  :  qu'ils  enlevoient  par 
force  les  paysans ,  les  conduisoient 
dans  leurs  vaisseaux  pour  les  era- 
jnener  en  esclavage.  Il  forma  la  ré- 
solution de  le  renvoyer ,  lui  fit  li- 
vrer quatre  cents  bommes  condam- 
nés pour  crimes  aux  galères  ,  afin 
qu'ils  remplaçassent  les  Turcs  qui 
étoient  morts  sor  saôotte,  ordon- 
na qu'on  lui  fonrikit  toutes  les  mu« 
nitions  de  guerre  et  de  boucbe  dont 
il  avoit  besoin  ,    et  lui    envoya 
des  présiens  considérables.  Barbe- 
rousse  partit  au  commencement  de 
Mai  i^i^  f  pnt  sa  raute  par  les 

lies 
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îles  de  Lerins  ,  alla  mouiller  au 
port  de  Vado  ,  qui  appartient  à  la 
république  de  Gênes.  Le  sénat  lui 
envoya  de  nouveaux  rafraîchisse- 
mens  ;  en  les  acceptant ,  il  dit  :  «  Je 
n'ai  jamais  eu  intention  de  cau- 
ser du  mal  à  la  république  de 
Gênqs ,  j'aurois  même  volé  à  son 
secours  si  elle  en  avoiteu  besoin.  » 
Ceci  joint  à  plusieurs  traits  qu'on 
a  pu  remarquer  dans  la  vie  de  Bar- 
berousse  prouve,  pour  ainsi  dire  , 
qu'il  y  avoit  de  l'intelligence  en- 
tre Doria  et  lui.  Quelques  écri- 
vains mod«?rnes  ont  assuré  qu'il  as- 
siéga  la  ville  de  Gavi  qui  appar- 
tient à  cette  république  ,  et  qu'il 
ne  put  sVn  rendre  maître  ;  que  le 
connétable  Lesdiguieres  l'assiéga 
en  1625  -,   qu'on  lui  dit  que  le  fa- 
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meux   Barberousse   avoit  échoué 
devant  cette  place  ;  qu'il  répondit  : 
«  Barberousse  n'a  pas  pris  la  ville  de 
Gavi ,  mais  Barbegrisê  la  prendra.» 
ïl  est  vrai  que  le  connétable  Les- 
diguieres  assiégea  et  prit  Gavi  en 
162 '5  \  mais  aucun  auteur  contem- 
porain    de    Barberousse    ne    dit 
qu'il  assiégea  Gavi.   Il  paroît  que 
c'est  un  bon  mot  qu'on  a  voulu 
faire.  Barberousse  se  rendit  à  l'île 
d'Elbe ,  sur  la  côte  de  Toscane  : 
écrivit  au  seigneur  de  Piorabino, 
à  qui  cette  île  appartenoit  ,   une 
lettre  conçue  en  ces  termes  :  ^  Je 
sais  que  vous  retenez  à  votre  servi- 
ce un  jeune  Turc  qui  fut  captif  à 
Tunis.  C'est  le  fils  de  Sinas    ua 
de  mes  lieutenans;  si  vous  me  le 
rendez  5  je  vous  en  marquerai  ma 


t>E  B  A  RB  E  R  ou  SSE.    543 

reconnoissance  en  empêchant  les 
Turcs,  qui  me  sont  soumis,  de 
faire  le  moindre  dëgât  sur  vos  ter- 
res ;  mais  si  vous  avez  la  témérité 
d!e  me  le  refuser ,  je  vous  ferai 
connoître  jusqu'où  je  peux  porter 
la  vengeance.  ^>  Appian  ,  c'éroit  le 
nom  du  seigneur  de  Piombino  , 
lui  répondit  :  <?  Ma  religion  me 
défend  de  vous  livrer  le  jeune  hom- 
me que  vous  me  demandez  \  il  a 
embrassé  le  christianisme.  Aures- 
te,je  vous  fournirai  tous  les  secours 
dont  vons  avez  besoin,  et  je  vous 
promets  que  je  traiterai  ce  jeune 
homme ,  non  comme  un  esclave  , 
mais  comme  mon  fils.  !i>  Il  lui  en- 
voya des  rafraîchissemens  de  tou- 
tes espèces  pour  l'engager  à  suppor- 
ter son  refus  avec  tranquillité.    Il 
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né  conncissoit  pas  Barberousse," 
que  la  moindre  résistance  impatien- 
toit.  Ce  Turc  fit  sur-le-champ  en- 
vironner l'île  d'Elbe  par  sa  flotte  , 
ordonna  à  ses  soldats  d'y  descen- 
dre et  de  mettre  tout  au  pillage. 
I.es  Turcs  commencèrent  par  en- 
lever tous  les  insulaires  qu'ils  ren- 
contrèrent dans  la  carhpagne  ,  piU 
lerent  les  villages.  Appian  fut  alors 
saisi  de  frayeur ,  il  se  hâta  de  ren- 
voyer à  Barberousse  le  jeune  hom- 
me qu'il  lui  avoit  demandé  \  le 
pillage  cessa  et  la  flotte  turque 
leva  l'ancre. 

Corne  de  Médîcîs  avoit  dans  la 
galère  même  de  Barberousse  un 
espion  grec  qui  l'avertissoît  de  tous 
!es  projets  qu'on  y  formoit  et  de 
toutes  les  résolutions  qu'on  y  pre^ 
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noit.  Ce  Grec  l'avertit  que  la  flotte 
turque  devoit  passer  le  long  des 
côtes  de  la  Toscane.  Sur  cet  avis  , 
il  ordonna  à  Etienne  Colonne  ,  qui 
étoit  général  des  troupes  de  son 
duché ,  de  rassembler  ses  soldats  , 
de  les  répandre  par  détachemens 
sur  le  rivage  afin  de  s'opposer  à  la 
descente  des  Turcs  s'ils  cher- 
choient  à  en  faire  une  de  ce  côte'. 
Il  envoya  un  député  aux  Siennois 
pour  leur  conseiller  de  prendre 
les  mêmes  précautions  que  lui  , 
et  leur  offrit  des  troupes  s'ils  en 
avoient  besoin  •  mais  les  Siennois 
étoient  depuis  long-tems  ennemis 
de  ceux  de  Florence.  Sienne  étoit 
alors  une  république  indépendante. 
Les  Siennois  savoient  que  Corne 
Ce   Mé^icis    avoit    envie   de  les 
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soumettre  à  sa  puissance  :  ils  crn- 
rent  qu'il  n'y  auroit  pas  de  sûreté 
pour  eux  à  recevoir  ses  troupes 
dans  leur  pays,  et  lui  répondirent 
qu'ils  étoient  en  état  de  se  garder 
eux-mêmes. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  sentir  que 
leur  défiapce  étoit  alors  mal  fon- 
dée. Barberousse  arriva  avec  sa 
flotte  devant  Télamo ,  une  des  vil- 
les de  leur  dépendance,  mit  pied 
à  terre,  dirigea  son  artillerie  con-' 
tre  les  murailles.  Comme  elles 
etoient  fort  foibîes ,  il  y  fit  bien-? 
tôt  une  brèche.  JUe  gouverneur  fut 
si  effrayé  qu'il  se  sauva  par  la  brè- 
che même.  Il  tomba  entre  les 
niains  des  Turcs  qui  se  rendirent 
bientôt  maîtres  de  la  ville ,  la  pil-» 
UxmU   Pârberoussç  eijtra  dans  k 
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maison  de  Barthelemi  Télamo  ,  qui 
étoit  mort  depuis  quelques  jours  , 
y  mit  le  feu  ,  fit  ouvrir  son  tom- 
beau ,  ordonna  qu'on  coupât  son 
cadavre  par  morceaux,  qu'on  les 
dispersât.  Ce  qui  occasionna  cette 
barbarie  fut  le  désir  qu'il  avoit  de 
se  venger  des  ravages  queTélamo  , 
étant  général  des  galères  du  Pape  , 
avoit  fait  dans  I^s  îles  de  Lesbos 
et  de  Méteîin  ,  où  Barberousse 
avoit  des  possessions. 

Les  Turcs  marchèrent  ensuite 
du  côté  de  Montéano  ,  qui  n'est 
qu'à  huit  milles  de  Télamo  ,  y  ar- 
rivèrent pendant  la  nuit  ,  enlevè- 
rent tout  ce  qui  tenta  leur  cupi- 
dité ,  chargèrent  de  chaînes  tous 
les  habitaas  de  cette  malheureuse 
ville.  Les  laboureurs  échappèrent 
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seuls  â  l'esclavage  :  îe  travail  les 
avoit  appelés  à  la  campagne.  Les 
Turcs ,  comme  des  tigres  dont  le 
carnage  excite  la  cruauté ,  por- 
toient  le  fer  et  le  feu  dans  toute 
la  contrée.  Ils  se  rendirent  à  Por- 
to-Hercole.  Jean  de  Luna  qui  en 
étoit  gouverneur  ,  les  voyant  ap- 
procher ,  assembla  ,  par  ordre  des 
masiistrats,  la  garnison  qui  étoit 
composée  d'Espagnols  :  y  joignit 
les  citoyens  qu'il  avoit  rassemblés 
âla  hâte  ;  mais  il  sentit  que  cette 
troupe  n'étoit  pas  capable  de  ré- 
sister aux  Turcs  ;  conseilla  au  se-» 
jiat  d'envoyer  prier  Corne  d'ou- 
blier la  conduite  qu'on  avoit  tenu  à 
son  égard  ,  et  de  prêter  a  la  répu- 
blique les  secours  qu'il  lui  avoit  of- 
fert. Ambroise  Mucio ,  un  des  pria» 
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cipaux  sénateurs  et  en  qui  l'orï 
connoissoit  beaucoup  de  talens 
pour  la  parole  ,  fut  chargé  de  cette 
commission.  Il  fit  toute  la  dili- 
gence possible ,  alla  se  prosterner 
aux  pieds  de  Corne  de  Mëdicis, 
lui  dit  que  sa  générosité  deman- 
doit  qu'il  oubliât  le  procédé  des 
Siennois  pour  ne  faire  attentioa 
qu'à  leurs  malheurs  et  les  secou- 
rir. Côme  savoit  que  son  intérêt  et 
sa  gloire  exigeoient  qu'il  les  se» 
courut.  Il  donna  ordre  à  Etienne 
ColoHRe  de  conduire  son  armée  à 
Porto- Hercole  et  de  faire  prendre 
les  devans  à  Cipino  Vitelli  avec  un 
détachement  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie,  mais  ils  arrivèrent  trop 
tard.  Les  Turcs  avoîent  dressç 
avec  tant  de  promptitude  et  tant 
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d'adresse  leurs  batteries  de  canoîiè 
sur  un  rocher  qui  commandoit  la 
ville  ,  que  les  citoyens  ,  effrayés 
du  danger  qui  les  menaçoit,  leur 
avoient  ouvert  les  portes.  L'armée 
de  Corne  n'arriva  que  pour  voir 
qu'on  embarquoit  les  malheureux 
citoyens  chargés  de  fers  ,  et  les 
flammes  dévorer  la  ville. 

Jean  de  Luna  s'étoit  fait  jour 
au  travers  des  Turcs  avec  une  par- 
tie des  troupes  qu'il  avoit' rassem- 
blées et  jetées  dans  Orbiteîlo ,  pe- 
tite ville  à  peu  de  distance  de  Por- 
to-Hercoîe.  Sa  situation  la  rend 
presqu 'imprenable  ;  elle  est  située 
sur  un  rocher  au  milieu  d'un  étang 
calé ,  de  dix  à  dquze  milles  de  cir- 
conférence que  forme  la  rivière 
d'Albegna ,  qui  se  décharge  daîî,s 
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la  mer  par  une  ouverture  assez 
large.  On  n'arrive  à  la  rivière 
que  par  une  chaussée  fort  étroite 
et  qu'on  peut  facilement  couper. 

Barberousse  ,    voulant    laisser 
dans  toute  cette  contrée  des  traces 
de  sa  fureur   et   de  sa  barbarie  , 
résolut   d'attaquer  Orbitello  ,    fit 
mettre  ses  plus  gros   canons    sut 
les  galères  à  trois  rangs  de  rames. 
Luna  et  les  soldats  qu'il  avoit  ame- 
nés avec  lui  voyant  faire  ces  pré- 
paratifs de  dessus  les  murailles  de 
la  ville  ,  furent  saisis  de  frayeur  , 
prirent  la  résolution  de  traverser 
les  marais  du  côté  des  terres  et  de 
s'enfuir.    Vitelli  ,  qui  s'étoit  tenu 
à  quelque  distance  de  là  ,  ne  vou- 
lant «pas  exposer  le  petit  Bombra 
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de  soI(3ats  qu'il  commanaoit  contre 
î'armée  turque,  se  voyant  alors  ren-» 
forcé  par  une  partie  de  ceux  d'E- 
tienne Colonne,  parut  tout-à-coup 
sur  le  rivage ,  rangea  son  armée  en 
Jjataille ,  fit  pointer  son  armée  sur 
ïa  flotte  des  Turcs  quelques  pièces 
d'artillerie  qu'on  luiavoit  amenées, 
en  coula  bas  plusieurs  :  sa  cavalerie 
tomba  sur  les  Turcs  qui  avoient  miss 
pied  à  terre,en  tua  un  grand  nombre, 
força  le  reste  de  remonter  sur  les 
vaisseaux.    Luna  et   ses  soldats  , 
ayant  repris  courage  ,  joignirent  la 
troupe   de  Vitelli  :    des    détache- 
jnens  de  celle  d'Etienne  Colonne 
arrivoient.  Barberousse  sentit  qu'il 
lui  fau droit  employer  beaucoup  de 
tems  et  perdre  beaucoup  de  monde 
pour  se  rendre  maître  d'Orbitello  ; 

il 
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îî  voyoit  d'ailleurs  la  saison  avan- 
cée :  il  leva  l'ancre ,  et  s'arrêta  en 
passant  à  l'île  de  Giglio  ou  de  Lys, 
qui  est  dans  ces  parages ,  y  descen- 
dit ,  assiéga  la  ville  ,  la  prit  d'as- 
saut, la  pilla  et  enleva  les  habi- 
tans,  qu'il  mit  en  esclavage. 

On  fut  étonné  que  Barberousse, 
dont  on  connoissoit  le  courage  et 
l'activité  ,    eût    si    promptement 
abandonné  Orbitello  ;  mais  on  sut 
par  la  suite  qu'il  vouloit  ,  à  quel- 
que  prix  que  ce   fût  ,   retourner 
cette  année  â  Constantinople  ;  que 
voyant ,  comme   nous   venons  de 
le  dire ,  la  saison^avancée  ,  il  crai- 
gnoit  d'être  surpris  par  l'automne 
qui  avoit  deux  fois  pensé  lui  être 
funeste ,  Pun  au  cap  d'Ella  Chimé- 
ra ,  l'autre  à  Propontide  où  la  mec 
Tome  1.  y 
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de  Marmara/ D'ailleurs  ,  il  voyoîf 
que  les   François   n'avoienî  ni  la 
volonté  ni  le  pouvoir  de  lui  aider 
â  remplir  les    vastes   projets  qu'il 
àvoit  forme's.  Il  leur  avoit  propose' 
de  faire  agrandir  Porto-Hercole , 
de    le   fortifier  et   d'y  mettre  une 
garnison  considérable,  de  faire  en- 
suite creuser  un  can^l  profond  de- 
puis Porto- San-Sîephano  ,  situé  â 
sept   milles  d'Orbirello,  jusqu'au 
îâc  qui    environne  cette  dernière 
ville  ,  d'en  faire  un   port  spacieux 
qui  pût  contenir  un    nombre    de 
gaîeres  assez  con^iderabJe  pour  te- 
nir toutes  les  côtes  d'Italie  en  res- 
pect. Son  intention  secrète  étoit  , 
assure-t-on ,  d'y  conduire  la   plus 
grande  partie  des   fortes    navales 
des  Turcs  espérant  que  îa  faibles- 


E>E   BARBEROUSSE.  555 

se  àes  Chrétiens ,  causé  par  leur 
désunion  ,  lui  faciliteroiî  les  mo- 
yens d'envahir   toute  l'Italie. 

En  partant  de  l'île  de  Giglio  il 
rasa  Capolinaro  qui  est  au-dessus 
de  Civita-Vecchia  ,  s'arrêta  sous 
les  murs  de  cette  ville  avec  des- 
sein de  lui  faire  subir  le  même 
sort  qu'à  Télamo  :  mais  Léon 
Strozzi ,  qui  avoit  remplacé  auprès 
de  lui  le  capitaine  Paulin ,  lui 
représenta  qu'on  imputeroit  tous 
ces  ravages  au  roi  de  France  , 
ce  qui  lui  feroit  beaucoup  de 
déshonneur  et  lui  causeroit  un 
chagrin  très-vif.  Il  parvint  à  lui 
faire  changer  de  résolution.  Barbe- 
rousse  ,  néfrançois  ,  avoit  toujours 
conservé  une  ■  sorte   de    respecte 

pour  le  souverain  de  cette  natiori,, 

Y  z 
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Il  se  rendit  à  l'île   d'Ischîa,  qui 
est  aux  environs  ,  ravagea  Ferin , 
pensa  et  Varran,  trois  bourgs  de 
cette  île ,  mais  il  n'attaqua  pas  la 
ville   d'Yschia,    parcequ'elle    est 
avancée  dans  les  terres  et  très-bien 
fortifiée.  Il  alla  de  la   à   l'île  de 
Procita ,  où  iî   fit  peu  de  dégât  ; 
les  habitans  s'étoient  enfuis  avec 
tous  leurs  effets.  Il  se  jeta  ensuite 
cans  le   golfe  de  Pouzol,  étendit 
sa  flotte    depuis  Messine    jusqu'à 
i'Averne ,  fit  lâcbef  quelques  coups 
ne  canon   contre  les  murailles  de 
Pouzol  :    voyant  qu'elles   étoient 
très-fortes,  il    passa    outre.    Son 
arrivée  avoit   répandu    la   terreur 
dans  la  viîle  et  dans  tous  les  envi- 
rons de  Pierre  de  Tolède  ,  vice-roi 
de  Naples ,  ayoit  Fait  battre  le  taa>v 
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bour  afin  d'assembler  tous  les 
jeunes  gens  du  pays,  et  d'aller  au 
secours  de  Pouzol.  Barberousse 
franchit  le  Promontoire  de  Cam- 
panello ,  prit  â  gauche  pour  aller 
assiéger  Salerne,  mais  une  tem- 
pête qui  survint  toiit-à-coup, poussa 
sa  flotte  au-de-là  de  Pa'inure.  Il 
alla  au  cap  de  Syte  ,  ravagea  la 
ville  de  Carrea  ,  avança  du  côté 
de  Lipari,  assiégea  cette  ville  : 
le  gouverneur,  qui  etoit  un  hom- 
ine  timide  et  lâche,  la  rendit  sans, 
faire  la  moindre  résistance.  Barbe- 
rousse lui  accorda  la  liberté,  mais 
il  emmena  en  captivité  tous  les 
autres  habitans  ,  dont  le  nombre 
jTiontoit  à  sept  mille  tant  hommes 
que  femmes  et  enfans.  Ses  vais- 
seaux  etoient  si   chargés   de  dé- 
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pouilles  qu'il  ne  pouvoît  plus  eiM 
contenir  :]il  partit  enfin  pour  Cons- 
tantinople.  Le  nombre  des  escla- 
ves que  ce  barbare  emmenoit  avec 
lui  ëtoit  prodigieux  :  il  les  avoit 
tous  fait  mettre  â  fond  de  calle, 
où  les  uns  périrent  de  faim,  de 
soif,  de  chagrin  ',  les  autres  furent 
étouffés,  il  fit  jeter  plus  de  dix 
milie  corps  à  la  mer.  On  est  étonné 
de  voir  que  la  nature  produise  des 
hommes  qui  poussent  la  cruauté 
•iusau'à  ce  Doint. 

Lorsque  Barberousse  arriva  à 
Consîantinople  ,  il  trouva  Soliman 
dans  l'afrlîcîion.  Ce  prince  venoit 
de  perdre  sultan  Mahomet ,  son 
fils  aine  ,  qu'il  aimoiî  tendrement  : 
il  reçut  son  amiral  avec  toute  la 
satisfaction  que  la  douleur  lui  per- 
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tnettoit  de  prendre  (l).  Barbe- 
rousse  se  retira  à  Bisistach ,  qui 
est  à  deux  lieues  de  Constantinople, 
pour  se  reposer  de  ses  fatigues  et 
jouir  de  posséder  sa  belle  Heg- 
gienne,  y  fit  construire  une  mos- 
quée. Le  repos  l'ennuya,  il  ordonna 
qu'on  réparât  ses  galères  ,  qu'on  eri 
construisit  de  nouvelles  ;  il  se 
proposoit  d'aller  encore  en  course, 
mais  il  fut  attaqué  d'une  dyssen- 
terie.  Un  médecin  juif  lui  conseilla 
de  mettre  des  enfans  à  coucher 
avec  lui  :  il  lui  vint  une  fièvre 
violente  qui  l'emporta  sur  la  fin 
du  mois  de  mai  à  l'âge  de  quatre- 
vingts   ans.   Il   laissa  le   royaume 


(1)  Paul  Jove  ,  dans  ses  poitraits  ,  M.  da 
Thou  ,  le  cojiùi.   d3_  Caich.3;idjiiià  j  amisiçi 


d'Alger  à  son  fils  Asan.  Il  fut 
enterré  dans  la  mosquée  qu'il 
ayoit   fait  bâtir. 

Hariaden ,  surnommé  Barbe- 
rousse  ,  fut  un  homme  extraordi- 
naire. Né  en  France  d'une  famille 
distinguée ,  il  embrasse  l'état  qui 
semble  être  un  devoir  pour  la 
noblesse ,  c'est  d'aller  au  milieu 
des  hazards  acquérir  de  la  gloire  à 
sa  patrie ,  ou  de  verser  son  sang 
pour  elle.  Il  se  mêle  parmi  des 
François  qui  sont  au  secours  des 
Vénitiens  contre  les  infidèles  , 
mais  un  événement  imprévu  les 
engage  à  retourner  chez  eux.  Le 
tumulte  des  camps,  le  bruit  des 
armes  ,  sont  analogues  à  son  carac- 
tère bouillant  et  impétueux  :  il 
veut  faire  la  guerre  n'importe  pour»^ 
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quoi ,  n'importe  comment.  Il  ou- 
tlie  ce  qu'il  doit  à  sa  naissance , 
â  lui-même  ,  se  mêle  parmi  les 
corsaires  :  son  courage  et  son 
adresse  le  font  l>i€ntdt444!in^uer, 
il  devient  leur  chef.  Alors  il  ne 
veut  dépendre  de  personne;  se 
propose  de  n'avoir  pour  loi  que  sa 
volonté.  Pour  faire  perdre  la  trace 
de  sa  naissance ,  il  change  de  nom 
et  de  religion.  Les  crimes  et  les 
forfaits  sont  les  nœuds  par  lesquels 
îl  s'attache  ceux  qui  se  sont  asso- 
ciés à  lui.  Les  succès  éveillent  son 
ambition  ,  il  veut  mettre  une  cou- 
ronne sur  sa  tête,  communique 
son  projet  à  un  homme  aussi  ambi- 
tieux, aussi  téméraire  aue  lui. 
Ils  tournent  leurs  regards  de  tous 
côtés  pour  voir  quel  pays  ils  peu- 
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vent  attaquer  :  les  troubles  qui 
agitent  le  royaume  d'Alger  les 
appellent  et  leur  promettent  un  suc- 
cès presque  certain.  Ils  dirigent 
leur  marché;  de  ce  côté  :  l'un  com- 
mande les  troupes  de  terre,  l'autre 
celles  de  mer  ;  ils  soumettent 
Alger,  prennent  le  titre  de  roi.  Le 
collègue  de  Hariaden  périt ,  le  laisse 
seule  sur  le  trône  :  Hariaden  sait 
ïe  conserver  et  résister  aux  forces 
réunis  de  Charles-Quint.  Il  sent 
qu'il  peut  cependant  succomber 
sous'les  coups  de  cette  puissance 
redoutable,  s'adresse  à  l'empereur 
des  Turcs  qui  lui  confie  ses  ar- 
mées navales.  Il  les  dirige  toutes 
contre  celai  qui  a  voulu  l'accabler, 
bat  son  amiral ,  ravage  ses  états , 
dépeuple  ses  villes.   Le  titre  do 
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sujet  de  Charles  -  Quint  est  aux 
yeux  de  Barberousse  un  crime  qui 
excite  sa  vengeance  et  sa  cruauté. 
Il  montra  de  grands  talens  pour 
la  guerre  :  ses  actions  demande- 
roient  qu'on  le  mît  au  nombre 
des  hommes  illustres  ;  mais  les 
crimes  que  son  caractère  naturel- 
lement féroce  lui  fit  commettre, 
révoltent  la  nature  et  rendent  sa 
mémoire  odieuse.  Il  faisoit  périr 
les  hommes  sans  répugnance  ni 
remords  :  il  traitoit  ses  esclaves 
avec  U  dernière  dureté.  On  assure 
cependant  qu'il  aima  les  femmes 
jusque  dans  l'extrême  vieillesse  , 
et  cette  passion  adoucit  ordinaire- 
ment le  cœur  des  hommes. 

7   I   N. 
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AVERTISSEMENT. 

On  nous  feroît  un  reproche , 
si  dans  la  collection  des  vies 
des  plus  célèbres  marins ,  celle 
de  Corneille  Tromp  ne  s'y 
trouvoît  pas.  Il  tient  un  des 
premiers  rangs  parmi  les 
grands  hommes  de  mer ,  et 
les  Hollandois  le  regarde- 
roient  com.me  le  héros  de  leur 
marine  ,  s'il  n'eût  pas  eu  Rui- 
ter  pour  rival.  Lorsque  ces 
deux  grands  hommes  comman- 
doient  leurs  armées  navales  , 
ils  résîstoient  seuls  aux  forces 
combinées  de  la  France  et  de 

A3 
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l'Angleterre ,  et  triomphoienfc; 
souvent.. 

Le  nom  de  Tromp  a  été> 
illustré  par  tous  ceux  qui  l'ont 
porté.  L'aïeul  et  le  père  de 
Corneille  déployèrent  les  plus 
grands  talens  pour  la  marine , 
et  firent  des  actions  d'éclat. 
Nous  avons  donné  un  précis, 
de  la  vie  de  Martin  Tromp. 
dans  celle  de  son  fils.  On  y 
voit  que  son  mérite  l'éleva  aux 
premières  dignités  de  la  ma- 
rine Hollandoise.  Le  mauso*- 
lée  que  les  Etats  -  Généraux 
firent  élever  sur  son  tombeau  ; 
Fépitaphe  quVn  y  mit ,  font 
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mieux  l'éloge  de  Martin 
Tromp  ,  que  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  Corneille  Tromp  , 
son  fils ,  fut  son  disciple.  Elevé 
dès  son  enfance  sur  les  vais- 
seaux ,  il  s'accoutuma  à  la 
mer  ;  se  familiarisa  avec  les 
dangers., Le  courage^  secondé 
de  l'expérience  ,  en  fit  un 
marin  redoutable  :  il  devint 
l'épée  et  le  bouclier  de  la  Hol- 
lande. Le  repos  l'ennuyolt  ;  la 
paix  l'afRigeoit  ;  il  n'aspiroit 
qu'au  moment  où  il  alloit  livrer 
bataille.  Son  intrépidité  et  son 
sang-froid  au  milieu  des  com- 
bats ,  donnoient  de  la  con- 
fiance aux  officiers  et  aux  sol- 
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dats  ;  effrayoient  les  enne- 
mis. Le  lecteur  en  trouvera 
les  preuves  dans  sa  vie. 

Comme  notre  devoir  ,  en 
qualité  d'historien  ,  est  de 
cherclier  la  vérité ,  et  de  l'an- 
noncer sans  déguisement  , 
nous  avons  consulté  tous  les. 
ouvrages .  originaux  qui  par- 
lent de  Corneille  Tromp  ; 
nous  louons  ses  belles  actions , 
et  nous  blâmons  celles  qui  doi^ 
vent  êtreblâmées. L'histoire  ne 
cessera  jamais  de  lui  reprocher 
l'envie  que  lui  causa  la  gloire 
dont  Michel  Ruiter  s'étoit 
couvert  par  ses  exploits  guer- 
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rîers  ;  d'avoir  abandonné  son 
amiral  dans  le  plus  pressant 
danger  ,  et  forcé  les  Etats-Gé- 
néraux à  le  destituer  de  ses  di- 
gnités. Tromp  chercha  ,  par 
la  suite  ,  à  réparer  sa  faute  ; 
mais  celles  que  l'on  commet 
contre  la  patrie  ne  s  ^effacent 
jamais. 

Nous  avons  tiré  beaucoup 
de  secours  des  mémoires  de 
la  vie  de  Corneille  Tromp , 
imprimés  à  la  Haye  en  1694  , 
chez  Etienne  Foulque. 

Le  portrait  que  nous  avons 
mis  au  commencement  de  sa 
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vie  y  est  d'après  celui  qui  fut 
gravé    du    tenis    mêrne    de^ 


\ 
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ï-i  E  S  ancêtres  de  Corneilles 
Tromp  s'étoient  distingués  dans  k 
ïa  marine,  (i)  Son  aïeul,  Harpert- 
Martin  Tromp ,  étoit  capitaine  de 
A-égate.  Son  père ,  Martin  Tromp , 
naquit  à  la  Brille  en  1597,  et  alla 
sur  mer  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
ïl  n'avoit  que  neuf  ans ,  qu'il  se 
trouva  à   la  fameuse   bataille  de 


(.1)  Vie  de  Michel  de  Ruiter  ,  par  Gé- 
rar  Braudt  ;  vie  de  Corneille  Tromp  ,  à  la, 
Haye  ,  cheis  Eûènaê  FouJç[ue  ,  169 6. 
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Gibraltar ,  où  Jacob  Keemskerfe 
battit  les  Espagnols ,  et  brûla  pres« 
que  toute  leur  flotte.  Deux  ans 
après  ,  il  alla  avec  son  père  ,  le 
capitaine  Harpert-Martin  Tromp , 
sur  les  côtes  de  Guine'e.  Leur 
vaisseau  fut  attaqué  par  un  corsaire 
anglois  :  Harpert-Martin  Tromp 
se  défendit  avec  la  plus  grande 
intrépidité  j  il  fut  blessé  au  gras 
de  la  jambe  par  un  éclat  de  bois  ^ 
et  resta  cependant  sur  le  gaillard 
d'arrière ,  où  il  donnoit  des  ordres , 
encourageoit  ses  soldats  et  ses 
matelots  ',  mais  un  boulet  le  prit 
par  le  milieu  du  corps ,  et  le  coupa 
en  deux.  Son  fils ,  Martin  Tromp , 
qui  n'avoit  qu'onze  ans  ,  étoit  à 
côté  de  lui  ;  il  s'écria  :  Quoi  !  ne 
vengerei'vous  point  mon  père  l  Le 

Vaisseau 
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taisseau  hollandois ,  n'ayant  plus 
de  capitaine  ,  baissa  pavillon ,  et 
rendit.  Le  capitaine  du  corsaire 
angîois  prit  le  jeune  Tromp  pour 
son  garçon -de- chambre  ,  et  le 
retint  près  de  trois  ans.  Tromp 
eut  enfin  honte  de  se  voir  réduit  a 
un  état  si  vil  ;  il  résolut  d'aller 
chercher  de  la  gloire  au  milieu  des 
hazards  :  il  s'échappa;  retourna  en 
Hollande  ;  servit  en  qualité  de  ma- 
telot, fut  fait  quartier-maître  ,  pi- 
lote.Etant  en  course  sur  un  vaisseau 
marchand,  il  fut  pris  par  les  Turcs  ; 
mais  il  sut  gagner  l'amitié  du  Bassa 
d'Alger ,  qui  lui  fit  rendre  la  liberté. 
Quelque  tems  après ,  le  prince 
Maurice  le  fit  capitaine  de  frégate. 
Depuis  ce  tems ,  il  ne  se  fit  aucune 
expédition  ou  il  ne  se  trouvât  et 
Toms  II.  B 
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ne  donnât  des  marques  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talens. 

En  1629,  Pierre  de  Hein,  qui 
is'étoit  rendu  fameux  par  la  prise 
des  galions  d'Espagne  charges 
d'argent ,  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant-amiral  de  Hollande  :  il 
se  mit  en  mer  avec  une  escadre; 
monta  le  Dragon-Verd  ,  qu'on 
regardoit  comme  un  des  meilleurs 
voiliers  de  la  marine  de  Hollande  : 
il  prit  Tromp  pour  son  capitaine 
en  second.  Hein  fut  tué  â  côté  de 
Tromp  ,  4ans  le  premier  combat 
qu'il  livra.  On  assure  que  Hein  , 
parlant  un  jour  des  ofRciers  de  la 
marine  de  Hollande, dit  :  J'ai  connu 
beaucoup  de  braves  capitaines  ;  mais 
Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  quelque 
défaut  i  excepté  Tromp  ;  il  possède 
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toutes  les  qualités  nécessaires  à  uri 
amiral. 

Tous  les  officiers  desiroîent  de 
monter  le  Dragon-Verd  :  Tromp 
en  étoit  capitaine  en  second  ,  et  y 
avoit  }e  plus  de  droit  :  mais ,  ce 
qui  n'est  malheureusement  que 
trop  ordinaire  ,  la  faveur  l'emporta 
sur  la  justice  :  on  donna  ce  vais- 
seau à  un  autre.  Tromp  fut  si  sen» 
sible  à  ce  passe-droit ,  qu'il  quitta 
le  service,  et  prit  un  emploi  dans 
ramirautë:il  l'exerça  jusqu'en  1637, 
que  le  lieutenant-amiral  Dorp  se 
retira  du  service.  La  guerre  con-- 
tinuoit  avec  l'Espagne  :  il  falloit 
donner  un  successeur  à  Dorp  ; 
mais  on  en  cherchoit  un  qui  fût 
capable  de  le  remplacer.  Le  prince 
Frédéric    Henri  ,   connoissant  U 
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capacité  de  Tromp,  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte,  avec 
la  qualité  de  lieutenant-amiral , 
par  provision  ,  et  seulement  pour 
une  année.  Ce  tems  étant  expiré, 
il  lui  en  accorda  la  continuation , 
avec  une  commission  plus  ample. 
Tromp  se  signala  dans  plusieurs 
batailles  qu'il  livra  aux  Espagnols, 
aux  Portugais,  aux  Angîois ,  et 
acquit  la  réputation  du  plus  habile 
marin  de  son  siècle.  Les  officiers 
et  les  matelots  l'aimoient  au  point 
qu'ils  l'appeloient  leur  pare ,  et 
Tromp  les  appeloit  ses  enfans.  Ce 
qu'on  admiroit  le  plus  en  lui , 
étoit  la  modération  et  le  sang- 
froid  qu'il  faisoit  paroître  dans  la 
plus  grande  chaleur  des  combats  ; 
il  paroissoit  aussi  tranquille ,  en 
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donnant  ses  ordres,  qne  s'il  eût 
été  dans  sa  maison ,  au  milieu  de 
sa  famille  ,  à  l'abri  de  tout  péril. 
Il  fut  tué  sn  1653  ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  la  vie  de  E.uirer  , 
t.  I  ,  p.  57.  Son  corps  fut  porté 
à  Delfr ,  et  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  vieille  église.  Les  Etats-Géné- 
raux lui  firent  faire,  à  leurs  dépens, 
des  funérailles  dignes  de  sa  répu- 
tation :  l'on  érigea  sur  son  tombeau 
un  mausolée  qu'on  voit  encore , 
et  qui  est  de  la  plus  grande  magni- 
ficence. 

On  y  mit  uiie  ëpitaphe ,  dont 
voici  le  sens  : 

À  L'ÉTERNEL  SOUVENIR, 

Vous    QUI  AIMEZ    LES  HoL- 

B  3 
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LANDOIS  ,  QUI  ESTIMEZ  LA 
VERTU  ET  LES  GRANDS  TRA- 
VAUX ,   LISEZ  ET  PLEUREZ. 

L'ornement  de  la  nation  Hollan^ 
daise  ,  le  foudre  de  guerre  ,  un  héros 
qui  vivant  na  jamais  reposé ,  et  qui 
a  montré  quun  grand  capitaine  doit 
mourir  debout^  repose  ici.  Ce  fut 
l'amour  de  ses  concitoyens  ,  la  ter- 
reur de  V Océan  ;  c'est  Alartin- 
Harpert  Tromp.  A  ce  nom  Von  s'ar- 
rête .'  il  présente  plus  d'éloges  que 
n'en  peut  contenir  ce  marbre  :  il 
triompha  sur  les  mers  d'Orient  et 
d'Occident  :  le  monde  entier  fut 
pour  lui  un  théâtre  de  gloire  ;  il  fut 
le  fléau  des  pirates.  Il  étoit  familier 
avec  les  siens  ;  mais  il  conservoit 
toujours  un  air  de  grandeur ,  qui  le 
faisait  respecter. 
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Après  avoir  conduit ,  pendant  un 
grand  nombre  d'années  des  matelots 
et  des  soldats  ,  espèces  d'hommes 
ordinairement  farouches  ;  après  avoir 
remporté  un  nombre  incroyable  de 
victoires  ;  après  avoir  reçu  les  plus 
grands  honneurs  ,  qui  cependant 
ètoient  encore  au  -  dessous  de  son 
mérite  ,  il  mourut ,  non-seulement 
vainqueur  ,  mais  encore  invincible  , 
dans  une  bataille  quil  livra  aux 
Anglais ,  le  lo  août  1653 ,  âgé  de 
cinquante-six  ans.  Les  magistrats 
des  Provinces-Unies  ont  fait  ériger 
ce  tombeau  à  la  mémoire  de  ce  héros, 

Martin  Tromp  laissa  trois  gar- 
çons et  deux  filles  :  elles  furent 
mariées  à  deux  des  principaux 
bourgeois  de  la  Brille.  L'aine  des 
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garçons    ëtoit   Corneille  Troinp , 
dont  nous  allons  écrire  la  vie  :  il 
fut  ,   pour   ainsi    dire  ,  nourri   et 
élevé  sur  la  mer.  Son  père  n'alloit 
jamais    en    course  ,    qu'il    ne    le 
menât  avec    lui  •  il  le  fit  enrôler 
en  qualité  de  matelot ,  passer  en- 
suite par  tous  les  grades  inférieurs, 
et  élever  à  la  dignité  de  capitaine. 
Ce  jeune  homme  montra  tant  d'ha- 
bileté et  de  courage  ,  qu'on  jugea 
dès-lors  5  qu'il  marcheroit  sur  les 
traces  de  son  père ,  et  qu'il  seroit 
un  aussi  grand  marin  que  lui.  En 
1650  ,    il    accompagna    Jean   de 
Galen ,  qui  conduisoit  une  escadre 
dans    la  Méditerranée    contre  les 
corsaires  de  Barharie.  II  n'eut  pas 
occasion  de  se  signaler  dans  cette 
campagne,  parce  que  de  Galen  fit 
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un  traité  de  paix  avec  les  Barbares, 
suivant  les  instructions  qu'il  avoit 
reçues  des  Etats-Généraux ,  et 
ramena  son  escadre  en  Hollande. 
La  guerre  s'étant  allumé  en  1652, 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
les  Etats-Généraux  mirent  une 
flotte  considérable  sur  l'Océan,  et 
envoyèrent  de  Galen  dans  la  Mé- 
diterranée ,  avec  une  escadre  de 
quatorze  vaisseaux ,  pour  protéger 
leur  commerce  du  Levant.  Cor- 
neille Tromp  fut  encore  nommé 
pour  commander  un  des  vaisseaux. 
L'escadre  se  rendit  à  la  rade  de 
Livourne,  où  elle  apprit  qu'Aple- 
ton  avoit  mouillé  avec  huit  vais- 
seaux de  guerre  Anglois.  De  Galen 
laissa  une  partie  de  ses  vaisseaux 
50US  le  commandement  de  Salir4- 
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gen ,  auquel  il  donna  orclre  âe 
tenir  Apleton  bloqué  ;  alla  avec 
le  reste  au-devant  de  EoMey  ,  qui 
commandoit  quatre  vaisseaux  de 
guerre  ,  et  en  escortoit  quatre  mar-. 
cbands  qui  revenoient  du  Levant 
et  étoient  richement  chargés.  Il  le 
joignit  entre  l'Elbe  et  Monte-  ' 
Christo,  vers  le  6  septembre  de 
1652  -,  l'attaqua  sur  les  trois  heures 
après  midi.  Le  combat  dura  jusqu'à 
la  nuit.  A  la  pointe  du  jour  ,  de 
Galen  retourna  sur  les  Angloîs , 
quoiqu'il  eût  trois  vaisseaux  de 
moins  :  la  marée  les  a  voit  emporte'* 
au-dessous  du  vent.  Boîdey  avoit 
fait  prendre  le  large  aux  vaisseaux 
marchands  :  il  rangea  ceux  de 
guerre  en  demi-lune ,  attendit  les 
Hoilandois.  De  Gaîen  lui  lâcha  une 
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"bordée  de  canon  ,  à  laquelle  Boldey 
répondit,  lui  tua  dix-sept  hommes , 
en  blessa  vingt-sept  -,  mit  en  pièces 
ses  voiles  et  ses  cordages ,  et  perça 
son  vaisseau  en  sept  endroits  à 
fleur  d'eau.  De  Boër ,  contre-ami- 
ral hollandois,  qui  montoit  l' Union , 
attaqua  Boldey  par  la  proue,  brisa 
et  renversa  son  grand  mât.  Warst- 
W\3rh,  capitaine  anglois  ,  avança 
avec  la  frégate  le  Fénix ,  pour 
secourir  Boldey,  mais  les  matelots 
du  cbntre-amiral  Hollandois  la 
prirent  à  l'abordage  ;  Boldey ,  se 
voyant  dégagé,  s'enfuit  avec  le 
reste  de  son  escadre.  De  Gâlen , 
CorneilIeTromp  les  poursuivirent; 
mais  les  Anglois  arrivèrent  à 
Porto-Longone  ,  avant  que  les 
Hollandois  les  eusseat  joints.  Les 
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derniers  arrivèrent  peu  de  tems 
après  dans  le  même  endroit ,  et 
l'on  re'tablit  les  dommages  que  l'on 
avoit  soufferts  de  part  et  d'autre. 
De  Galen ,  ne  pouvant  attaquer 
les  Anglois  ,  parce  qu'ils  étoient 
dans  un  port  neutre ,  alla  rejoindre 
Salin^en  devant  Livourne. 

Boldey  résolut  de  reprende  la 
frégate  le  Fénix ,  que  les  Hollan- 
dois  avoient  enlevée,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  et  que  Corneille 
Tromp  montoit ,  parce  que  ce 
vaisseau  a^oit  été  si  maltraité,  qu'il 
ne  pouvoit,  pour  ainsi  dire,  plus 
servir,  (i)  Les  Anglois  furent 
instruits  que  les  Hollandois,  ayant 
pris  un  vaisseau  chargé  de  morue 

CO  Vie  de  Corneille  Tfomp  ;,  ci-dessus. 

fraîche 
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fraîche,  se  livroient  à  la  débauche, 
négligtoient  de  faire  la  garde  ,  se 
croyant  assez  en  sûreté  à   la  rade 
de  Livourne.Boldey  prit  trois  cha- 
loupes ,   fit  mettre  dans   chacune 
trente  matelots  bien  armés ,  et  por- 
tant de  la  farine  dans  des  sacs  ,  pouf 
en  jeter  aux  yeux  des  Hollandois. 
Les   chaloupes  partirent  la  nuit, 
nborderent   la  frégate  à  la   pointe 
du  jour  ,  les  matelots  anglois  pas- 
sèrent   dedans  ,  firent  main-basse 
sur  tous  les  Hollandois  qui  se  pré- 
sentèrent,   coupèrent    les   cables. 
Le  jeune  Tromp  fut  éveillé  par  le 
bruit  ;  il  sortit  promptement  du  lit  ; 
tira  quelques  coups  de  pistolets  sur 
les  ennemis  ;  mais  ,  voyant  que  les 
Ane;lois  étoient  maîtres  de  la  fré- 
gate,  et   qu'il  n'y  avoit  plus  ds 
Tome  II.  C 
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ressource,  il  se  jeta  dans  la  mer, 
par  la  fenêtre  de  la  chambre  du 
capitaine  \  une  chaloupe  Hollan- 
doise  vint  à  son  secours  ,  et  le 
sauva.  Les  Anglois,  sans  perdre  de 
tems  ,  virèrent  de  bord  ,  et  firent 
voiles  vers  Naples.  Deux  vaisseaux 
hollandois  leur  donnèrent  la  chasse; 
mais  ce  fut  inutilement  :  le  Fénix 
ëtoit  très-bon  voilier.  Les  Anglois 
eurent  huit  matelots  tues  et  beau- 
coup de  blessés  ;  mais  ils  firent 
prisonniers  tous  les  Hollandois  qui 
étoient  sur  le  Fénix. 

Le  grand-duc  de  Toscane  fut 
très-me'content  de  la  violence  que 
les  Anglois  avoient  faite  au  Fénix 
dans  un  de  ses  ports  :  il  la  regarda 
comme  un  attentat  contre  sa  sou- 
veraineté j  euyoya  ordre  à  Apleton, 
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qui  comm.indoit   les   navires    an- 
glois,  de  sortir  du  havre,   où  les 
Hollandois  le  tenoient  bloqué  de- 
puis  environ  huit    mois  ,    ou   de 
rendre  la  frégate  qu'il  avoit  enle- 
vée aux  derniers.  Apleton  envoya 
prier  Boldey ,    qui  étoit  à  Porto- 
Longone  avec  huit  vaisseaux  an- 
glois  et  un  briilot ,  de  venir  con- 
férer  avec  lui  sur   le   parti   qu'il 
devoit  prendre.  Ils  convinrent  que 
Boldey  viendroit  attaquer  les  Hol- 
landois par  derrière  ,  et  qu'Apleton 
les  prendroit  sur-le-champ  en  tête. 
En  conséquence  ,  Boldey  retourna 
à  Porto-Longone  ',   leva  l'ancre  le 
12  mars  ,  à  l'entrée  de  la  nuit.  L^s 
Hollandois  l'apperçurent  le  lende- 
main à  le   pointe  du  jour.   Leurs 
forces  consistoient  en  seize  vais- 
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seaux  de  guerre ,  un  brûlot  et  sîs: 
ou  sept  navires  marchands  qui 
ëtoient  arrivés  du  détroit,  et  qu'on 
arma  en  guerre.  Les  Anglois  avoient 
deux  escadres  :  l'une  étoit  de  six 
vaisseaux  de  guerre  ,  que  com- 
mandoit  Apleton;  l'autre  de  sept, 
outre  une  flûte  et  un  brûlot  ;  c'é- 
toit  celle  de  Boldey.  Ce  dernier 
détacha  trois  de  ses  vaisseaux  et 
le  brûlot ,  pour  braver  les  Hollan" 
dois  ,  et  les  engager  à  venir  sur 
lui  ,  afin  qu'Apleton  eût  le  pas- 
sage libre  ,  et  pût  les  attaquer  , 
lorsqu'il  seroit  aux  prises  avec  eux. 
Les  Hollandois  pénétrèrent  son 
dessein  \  ils  virèrent  de  bord  , 
comme  pour  aller  à  lui  ;  mais  ils 
observèrent  avec  attention  l^s  mou- 
Yemens  d'Apleton.   Il  sortit  cîifin 
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ia  port  de  Livourne  ,    persuade 
que  les  Hollandois  continueroierit 
leur  route;  mais  ils  revirerent  tout- 
â-coup  sur  lui.  De  Galen^  attaqua 
le  vaisseau  \â  Bonaventure,  monté 
de  40  pièces  de  canon  et  de  180 
hommes  d'équipage  ;  et ,  sans  lui 
donner  le   tems  de  se   mettre  ea 
défense ,    lui  lâcha  plusieurs  bor- 
dées consécutives.  Un  boulet  pé- 
nétra jusqu'à  la  chambre  des  pou- 
dres ,    et  fit  sauter  le   vaisseau  : 
on  ne  sauva  que  cinq  ou  six  ma- 
telots.   Ce  malheur  jeta  la  cons- 
ternation parmi  les  Anglois.    Les 
vaisseaux   le   Soleil  et    le    Jules.' 
César  abordèrent  le  Léopard  ,  que 
montoit  Apleton ,  et  qui  étoit  de 
54  canons    et    de    2CO   hommes 
d'équipage  :   ils  le  foudroyèrent* 

C  ^. 
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Corneille  Tromp  ,  qui  montoit  le 
vaisseau  la  Lune  ,  attaqua  le  Sam- 
son  de  40  canons  et  de  130  hom- 
mes  d'équipage  :    l'amour   de  la 
gloire  et  le  désir  de  la  vengeance 
l'excitoient  :    c'étoit   un   lion  en 
fureur^  Il  accrocha  le  vaisseau  an- 
glois  ,    monta   â   l'abordage  ,    et 
5'en   rendit  maître.   Le   capitaine 
de  Boër  attaqua  encore  le  Léopard , 
et  le  força  de  se  rendre.  Dans  ce 
combat  ,    les    Anglois    perdirent 
cinq  vaisseaux  de  guerre  ;  le  sixie- 
ïne  joignit   l'escadre   de  Boldey , 
qui  prit  la  fuite  le  plus  prompte- 
ment   qu'il  put.    Apleton    s'e'toit 
défendu  avec  une  valeur  héroïque  ; 
et  s'il  eût  été  soutenu  par  Boldey, 
la  victoire   auroit  sans  doute  été 
très4ongtems  disputée.   Avant  de 
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se  rendre  ,  il  vouloit  mettre  îe  feu 
aux  poudres  ;  mais  les  matelots 
l'en  empêchèrent.  Outre  un  nom° 
bre  considérable  de  matelots,  les 
Hollandois  perdirent  l'amiral  de 
Galen  :  il  eut  la  jambe  droite  em- 
portée du  second  boulet  qui  fut 
tiré  sur  son  bord.  Pour  ne  point 
abattre  le  courage  des  siens  ,  il 
tint  quelque  tems  sa  blessure  ca- 
chée. Le  sous- maître  du  navire 
s'en  étant  apperçu  ,  lui  représenta 
que  la  grande  quantité  de  sang 
qu'il  perdoit  le  mettoit  en  danger 
de  mort  :  qu'il  falloit  l'arrêter 
promptement.  On  le  descendit  à 
fond  de  cale  ;  on  lui  scia  la  jambe 
au-dessous  du  genou.  Pour  le  for- 
tifier ,  on  lui  fit  boire  un  verre  de 
vin.    Lorsqu'on   l'eut   pansé,    il 


^2  y  I  E 

demanda  qu'on  le  portât  sur  Ig 
pont ,  afin  qu'il  fût  spectateur  du 
combat  ;  mais  il  ëtoit  trop  foible 
pour  qu'on  pût  le  satisfaire.  Lors- 
qu'on lui  dit  que  Boldey  avoit  pris 
la  fuite  5  il  ordonna  qu'on  mît 
promptement  toutes  les  voiles , 
pour  le  poursuivre  ;  mais  la  nuit , 
qui  étoit  déjà  fort  avancée  ,  arrêta 
les  Hollandois  -,  ils  allèrent  mouil- 
ler à  la  rade  de  Livourne.  Le 
grand-duc  de  Toscane  procura  à 
l'amiral  de  Galen  tous  les  soula- 
gemens  dont  il  avoit  besoin  :  mais 
il  mourut  le  23  mars  1653  ,  à 
l'âge  de  quaraate-neuf  ans.  On 
embauma  son  corps  ,  on  le  trans- 
porta à  Amsterdam.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  neuve  :  les  Etats 
firent  ériger  un  mausolée  sur  soa 
tombeau. 
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Apleton  ,  étant  de  retour  à  Lon- 
dres ,  se  plaignit  de  Boldey  ,  qui 
î'avoit  abandonné  pendant  la  ba- 
taille ;  mais  les  puissantes  protec- 
tions du  dernier  empêchèrent  qu'il 
ne  subît  la  punition  due  à  sa  lâ- 
cheté.  Dans  tous  les  tems ,    dans 
tous  les  pays  ,  les  lâches  trouvent 
des  protecteurs  qui  font  excuser 
leurs  fautes  ;  et  à  peine  s'en  trou- 
ve-t-il  qui   publient  les   exploits 
des  hommes  courageux. 

Pendant  que  Corneille  Tromp 
déployoit  sur  la  Méditerranée  ses 
talens  pour  la  marine  ,  Martin 
Tromp  ,  son  père  ,  faisoit  admi- 
rer les  siens  sur  l'Océan  ;  mais  il 
y  périt  le  lo  août  1653  ,  commi? 
on  l'a  déjà  dit.  Leurs  Hautes 
Puissances,    convaincues   que   le 
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grand  nombre  des  officiers  gëïî^- 
raux  de  marine  contribue  beau- 
coup au  gain  d'une  bataille  na- 
vale ,  firent^  use  promotion  :  ils 
élevèrent  Corneille  Tromp  à  la 
dignité  de  contre-amiral  de  l'ami- 
lauté  d'Amsterdam  ,  autant  pour" 
Tecompenser  son  mérite  person- 
nel ,  que  pour  reconnoître  le& 
services  du  lieutenant-amiral  gé- 
néral son  père. 

Cromwel  ayant  réussi ,  par  ses 
intrigues  et  ses  crimes  ,  à  se  ren- 
dre maître  absolu  dans  les  trois 
lioyaumes  de  la  Grande-Bretagne , 
sous  le  titre  de  prorecteur  ,  crut 
que  ,  pour  affermir  sa  puissance  , 
il  devoit  chercher  à  faire  alliance 
avec  les  Provinces  -  Unies.  Les 
Etats- Généraux  ,    de  leur   côté  , 
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etoient  fatiguas  d'une  guerre  qui 
leur  coûtoit  des  sommes  immen- 
ses :  ils  craignoient  d'ailleurs  que 
la  faction  du  prince  d'Orange  ne 
î'emportât  ,  et  qu'ils  ne  fussent 
enfin  forcé  de  l'élire  Statoudher  : 
îa  paix  fut  conclue  et  signée  à 
Westminster,  le  15  avril  1654: 
îes  Etats  -  généraux  rappelèrent 
leur  escadre  qui  étoit  sur  la  Mé- 
diterranée. 

Les  corsaires  de  Barbarie  avoîent 
profité  de  la  guerre  qui  s'étoit  éle- 
vée entre  ces  deux  puissances  for- 
midables, pour  enlever  tous  les 
vaisseaux  qui  venoient  du  Levant. 
Ces  Barbares  étendoient  leurs  pi- 
rateries jusque  sur  l'Océan  ,  fai- 
soient  des  courses  sur  les  côtes  du 
Portugal ,  etconduisoieat  jusqu'âui 
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cap  de  S.  Vincônt  des  flottes  4fi 
vingt  navires  armés  en  guerre.  Ils 
tenoient   le    détroit  de    Gibraltar 
bouché,   et  enlevoient  une  multi- 
tude de  vaisseaux  qui  y  venoient 
des    quatres    parties    du    monde. 
Leurs  Hautes  Puissances  envoyè- 
rent Ruiter  contr'eux ,    avec  cinq 
vaisseaux   de    guerre.     Ce    grand 
lîomme  enleva  plusieurs  corsaires , 
en  brûla  quelques-uns  ,  et  délivra 
beaucoup  d'esclaves  ,    comme  on 
l'a   vu  dans  sa  vie.     Après  cette 
glorieuse  expédition  ,  il  recondui- 
sit son  escadre  en  Hollande. 

Les  Etats-Généraux  espéroient 
que  la  paix  qu'ils  avoient  conclue 
avec  l'Angleterre  ,  mettroit  leurs 
sujets  en  érat  de  réparer  prompte- 

ment  leurs  pertes  ,  mais  la  guerre 

qui 
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qui  s'alluma  entre  la  Suéde  et  la 
Pologne,  leur  causa   de   l'inquié- 
tude :  ils  craignoient  qu'elle  n  m- 
terrompît  leur  commerce  dans  le 
I^ord.  Pour  tenir  le  Sund  ouvert 
â  leurs   vaisseaux  marchands ,    et 
les  mettre  dans  le  cas  d'entrer  dans 
la   mer  Baltique  quand    ils   vou- 
droient,  ils  équipèrent  une  flotte  , 
on  donnèrent  le  commandement  ea 
chef  au  lieutenant-amiral  Apdem  , 
et  sous  lui ,  à  Ruiteret  à  Tromp, 
avec   ordre  d'aller  vers   Dantzic  , 
pour  garantir  cette  ville  de  l'inva- 
sion des  Suédois.  Le  roi  de  Suéde, 
voyant  que  la   Hollande  se  décla- 
roit  pour  la  Pologne ,    et  qu'elle 
lui  fournissoit  de  puissans  secours , 
fit  la  paix  avec  elle  au  mois  de  sep- 
tembre 165  6.  Les  Etats-Généraiix 
Tùini  II.  D 
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rappelèrent  alors  leur  flotte ,  et 
laissèrent  Tromp  dans  la  mer  Bai- 
tique  ,  avec  douze  vaisseaux  •  mais 
on  le  rappela  aussi  peu  de  tem§ 
après. 

Dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées ,  Ruiter  fit  des  courses  contre 
les  corsaires  de  Barbarie,  et  Cor- 
neille Tromp  l'accompagna  tou- 
jours ,  en  qualité  de  contre-amiral. 
Au  mois   de  mars  1662,    on  en- 
voya ordre  à  Ruiter  de  revenir  en 
Hollande  avec  une  partie  de  l'es- 
cadre ,  et  de  laisser  dans  la  Médi- 
terranée le  contre-amiral  Tromp  , 
avec  dix  vaisseaux  de  guerre  ,  pour 
tenir    les    Barbares    en    respect, 
Tromp  leur  donna  la  chasse,  avec 
toute  l'ardeur  possible:  il  prit  plu- 
sieurs corsaires  ,  sur  lesquels  il  y 
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avoit  un  nomlDre  considérable  d'es- 
claves chrétiens.  Ces  prises  cau- 
sèrent de  grandes  allarmes  aux 
Algériens  :  craignant  que  Tromp 
ne  leur  fît  essuyer  des  pertes  en- 
core plus  considérables ,  ils  pro- 
posèrent au  conseil  hollandois  de 
donner  à  sa  nation  tous  les  dé- 
dornmagemens  qu'elle  voudroit 
exiger.  Le  conseil  fit  connoîtra 
aux  Etats-Généraux  les  proposi- 
tions que  faisoient  les  Algériens  : 
mais  leurs  Hautes-Puissances  con- 
noissoient  la  perfidie  et  la  mauvaise 
foi  de  ces  Barbares  ,  rejetèrent 
leurs  offres  :  elles  tâchèrent  d'en- 
gager les  rois  de  France  ,  d'Espa- 
gne et  d'Angleterre  ,  à  joindre  leurs 
forces  à  celles  des  Provinces - 
Unies  ,  pour  exterminer  ces  cor* 

D  2. 
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saires ,   qui  attaquoient  indistîoG- 
tement  les  vaisseaux  de  toutes  les 
nations.  Aucun  de  ces  monarques 
ne  voulut    les    écouter ,    et  l'on 
ignore  quels  en  furent  les  motifs» 
Alors  elles    rappelèrent   Tromp , 
firent  équiper  une  flotte  de  douze 
vaisseaux  ;  en  confièrent  le  com- 
mandement à  Ruiter,  avec   ordre 
<de  veiller  aux  intérêts  des  navig;a- 
teurs  hoilandois.   Ruiter  se  rendit 
devant  Alger,  fit   faire  au  divan 
des  propositions  de  paix  raisonna- 
bles ;  et ,  voyant  qu'il  balançoit  à 
;  les  accepter ,  il  lui  déclara  la  guerre 
le  4  de  juin,   au  nom  des  Etats- 
Généraux.    Il  se  proposcit  d'em- 
ployer contre  ces  Barbares  les  for- 
ces qu'on  lui  avoit  confiées ,  et  de 
les  rendre  victimes  de  leur  har» 
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diesse  :  mais  un  événement  im- 
prévu déconcerta  ses  projets.  Les 
Angîois  ,  jaloux  du  commerce  flo- 
rissant que  faisoient  les  Holîandois, 
résolurent  de  leur  déclarer  la 
guerre-,  attaqaerent  leurs  posses- 
sions en  Afrique.  Leurs  Hautes- 
Puissances  envoyèrent  prompte- 
temenr  ordre  à  Ruiter  de  passer 
en  Afrique  ,  avec  une  escadre  de 
douze  vaisseaux  de  guerre  ,  pour 
secourir  les  établissemens  des  Hp\- 
landois  dans  ce  pays.  Voyez  la  Vie 
de  Ruiter,  tom.  i,  pûfg".  177  et 
suiv.  Les  Etats  -  Généraux  firent 
alors  une  promotion  dans  leur  ma- 
rine 3  créèrent  trois  nouveaux  lieu- 
tenans-généraux  et  plusieurs  vice- 
amiraux.  Corneille  Trorop  fut  du 
nombre  de  ces  derniers,  pour  le 
collège  d'Amsterdam. 
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Ces'  deux   puissances  formida-- 
Bles ,  irritées  l'une  contre  l'autre  j 
résolurent  de  se  porter  les  coups 
les  plus  terribles  et  couvrirent  la 
mer    de  vaisseaux.    La   Hollande 
équipa  une   flotte   de   cent    trois 
navires  de  guerre  ,  de  sept  iachts  ,. 
de  douze  brûlots  ,  de  douze  galio- 
tes:elle  étoit  monté  d^  4869canons^ 
et  de  21631    hommes  d'équipage. 
Elle  fut   divisée  en  sept  escadres. 
La  première  étoit  commandée  par 
Opdam  général  de  toute  la  flotte  ; 
la  seconde   par   Jean   Evertsz  j  la 
troisième  par  Kortenaar;  la  qyatrie» 
me  par  SîelHngwerf  ;  la   cinquiè- 
me par  Corneille  Tromp  ;  h  sixiè- 
me  par   Corneille  Evertsz,  enfin 
la  septième  par  Scham, 

Cette  armée  navale  une  de  plus 
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nombreuse  qu'on  eût  encore  vue 
sur  les  mers  du  Nord,  eût  à  peine 
mis  à  la  voile  ,  qu'elle  enleva  vingt 
vaisseaux  marchands  anglois ,  ce 
qui  causa  des  grands  murmures 
parmi  le  peuple  de  Londres  ;  et 
engagea  le  ministère  â  hâter  l'ar- 
mement de  la  flotte  angîoise  ,  et  à  la 
faire  mettre  en  mer.  Elle  ëtoit  com- 
posée de  sept  cent  navires  de  guerre, 
de  quatorze  brûlots  ou  iachts.  On 
}a  divisa  en  trois  escadres.  Le  duc 
d'Yorc  commandoit  celle  du  pa- 
villon rouge  ,  qui  étoit  la  premiè- 
re ;  le  prince  Robert  commandoit 
celle  du  pavillon  blanc ,  qui  ëtoit 
îa  seconde  ;  et  le  comte  de  Sand- 
wich commandoit  la  troisième  ; 
qui  ëtoit  du  pavillon  bleu.  Le  15 
juin  1665  y    les  deux  armées    â.e 
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rencontrèrent  devant  Lestof.  Le* 
Hollandois ,  malgré  le  désavantage 
du  vent ,  attaquèrent  à  trois  heu- 
res du  matin  l'escadre  du  prince 
Robert  :  bientôt  le  cornbat  devint 
général.  L'amiral  Opdam  attaqua 
îe  prince  Robert ,  et  fut  suivi  par 
«ne  partie  des  escadres  qui  com- 
posoient  l'armée  Hollandoise.  Alors 
les  deux  armées  qui  étoient  ran- 
gées en  îifi;ne ,  se  percèrent  l'une 
et  l'autre ,  et  demeurèrent  quelque 
tems  en  présence,  sans  revenir  â 
ïa  charge.  Le  vent  étoit  ouest  ; 
les  Anglois  tenoient  le  nord-ouest ,  , 
et  les  Hollandois  le  sud' ouest.  Les 
deux  armées  se  percèrent  une  se- 
conde fois  vers  les  six  heures. 
L'escadre  du  duc  d'Yorcse  tenoit 
toujoursv  au-dessus  du  vent ,  sans 
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s'engager  au  combat.  Le  comte 
de  Sandwich  attaqua  à  une  heure 
après-midi  la  flotte  hollandoise  , 
avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  la 
sépara  en  deux.  L'amiral  Opdam 
aborda  le  Royal  Charles  ,  que  mon- 
toir  le  duc  d'Yorc ,  fit  un  feu  si 
terrible  dessus,  qu'il  tua  beaucoup 
d'officiers  et  de  soldats  anglois.  Le 
feu  prit  tout-à-coup  à  la  cham- 
bre aux  poudres  de  l'amiral  hol- 
landois  ,  qui  sauta  avec  tout  l'équi- 
page. Ainsi  Opdam  périt  au  mo- 
ment même  oii  il  étoit  près  d'en- 
lever le  Royal  Charles.  Ce  malheur 
jeta  la  consternation  dans  la  flotte 
Hollandoise  ,  et  releva  le  courage 
des  Anglois.  Il  fut  bientôt  suivi 
d'une  autre ,  qui  acheva  de  décon- 
certer les  Hollandois  -,  trois  navires 
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de  leur  iïotte  s'accrochèrent  si  fort 
ensemble  et  s'embarrassèrent  tel- 
lement ,  qu'il  fut  impossible  de  les 
séparer  ,  quoique  200  matelots 
fussent  employés  avec  leurs  ha- 
ches. Les  Anglois  envoyèrent  un 
brûlot -su rt:es  trois  vaisseaux  :  il  y 
mit  le  feu  ,  et  les  réduisit  en  cen- 
dres :  presque  tous  les  officiers  et 
les  équipages  péritent.  Le  lieute- 
nant-amiral Kortenaar,  qui  devoit 
prendre  le  commandement  de  la 
flotte  ,  en  cas  que  Opdam  fut  tué, 
reçut  un  coup  de  canons  au-des- 
sous du  genou  ,  et  mourut  sur-le- 
champ.  Alors  Jean  Evertsz  arbora 
pavillon  amiral  ;  mais  il  s'étoit 
trouvé  dans  le  plus  fort  de  îa  mê- 
lée pendant  tout  le  combat  ,  qui 
dujoit  depuis  trois  heures  du  ma- 
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tin  ,  et  son  vaisseau  qui  avoit  reçu 
un  nombre  incroyable  de  boulets , 
étoit  percé  à  l'eau  dans  dix-sept 
endroits  :  il  n'avoît  plus  de  poudre  , 
et  ne  pouvoit  plus  tenir  ia  mer. 
Eniîn  ,  il  se  retira  sur  les  sept 
heures  du  soir  vers  la  Meuse ,  et 
fut  suivi  par  plusieurs  vaisseaux 
hollandois  qui  prirent  son  départ 
pour  la  retraire.  L'intrépide  Tromp 
combattoit  toujours  et  foudroyoit 
les  vaisseaux  anglois  qui  l'environ- 
noient.  Voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  pavillon  amiral  dans  la  flotte 
hollandoise ,  il  fit  arborer  sur  son 
vaisseau  ,  et  soutint  encore  long- 
tems  le  combat.  lise  trouva  cinq 
fois  au  milieu  des  ennemis  ,  ac- 
compagné seulement  de  Swart  et 
de  Corneille  Evertsz,  essuya  tant 
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de  coups  'de  canon  ,  que  les  An- 
glois  mêmes  regardoient  sa  con- 
servation et  celle  de  son  vaisseau 
comme  un  miracle.  Pendant  qu'il 
faisoit  ainsi  admirer  son  courage 
et  sa  fermeté  •  les  Hollandois ,  loin 
d'aller  à  son  secours ,  quittoient  le 
combat ,  et  se  retiroient  dans 
leurs  ports.  Enfin  la  nuit  arriva  :  il 
en  profita  ;  se  retira  au  Texel , 
écrivit  la  lettre  suivante  au  collège 
de  l'amirauté  d'Amsterdam  : 

Hauts  et  puissans  Seigneurs. 

«  Ma  dernière  étoit  du  9  juin  , 
à  dix-huit  milles  du  Texel.  Le  11 
du  même  mois ,  nous  découvrîmes 
l'armée  angloise  à  l'ouest  •  le  cal- 
me nous  empêchoit  d'eîa  approcher, 

et 
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et  le  vent  ëtoit  nord-est  ;  nous 
mîmes  le  cap  à  l'est-sud-est ,  autant 
qu'il  nous  fut  possible  ,  afin  de  ga- 
gner le  dessus  du  vent.  Voyant 
que  les  Anglois  avoient  dessein  de 
nous  attirer  dans  le  bancs  de  sable , 
dont  nous  n'étions  pas  même  éloi- 
gnés ,  nous  résolûmes  de  virer  à 
l'est.  Le  12  nous  nous  trouvâmes 
à  l'est-nord-est  ;  les  ennemis  étant 
au  nord-ouest.  Vers  le  soir,  nous 
nous  approchâmes  un  peu  les  uns 
des  autres  :  le  vent  resta  pendant  la 
nuit  sud-sud-ouest,  et  nous  crûmes 
pouvoir  prendre  le  dessus  du  vent  ^ 
mais  il  se  tourna  au  sud-ouest. 
Alors  on  commença  à  secanonner 
de  part  et  d'autre.  Le  feu  prit  au 
vaisseau  amiral ,  qui  sauta  en  l'air  : 
tout  l'équipage  périt  avec  le  lieu- 
Teme  II.  E 
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tenant-amiral  Opdam ,  ce  qui  causa 
une  si  grande  confusion  dans  la 
flotte,  que  tous  les  vaisseaux pri- 
rent  la  fuite ,  à  la  faveur  du  vent 
des  ennemis:  quelques-uns s'étant 
embarrassés,  furent  brûlés  ou  pris 
par  les  Anglois.  Nous  continuâmes 
à  canonner  les  ennemis  )  jusqu'à 
l'entrée  de  la  nuit ,  que  le  combat 
cessa.  Le  lendemain  au  matin  , 
nous  trouvâmes  dix  ou  douze  voi- 
les hollandois  près  de  nous  ,  et 
nous  vîmes  derrière  le  duc  d'Yorc 
et  le  comte  de  Sandwich.  Comme 
il  nous  étoit  impossible  de  pou- 
voir joindre  nos  autres  vaisseaux, 
les  ennemis  nous  poursuivirent 
jusqu'au  Texel  où  le  reste  de  nos 
navires  dispersés  se  rendit  :  mais 
COUS  ignorons  eacoi-e  combien  il 
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nous  reste  de  vaisseaux  ,  et  com- 
bien nous  en  avons  perdu  :  le  tems 
nous  l'apprendra.  On  ne  sait  ce 
qu'estdevenu  l'amiraljean  Evertsz; 
le  lieutenant-amiral  Opdam  et  Siel- 
îingwerf  sont  morts.  Quant  aux  ca- 
pitaines particuliers ,  je  ne  sais 
autre  chose  ,  si  ce  n'estque  de  Haaa 
a  été  pris  par  un  navire  anglois 
monté  de  46  pièces  de  canon. 
Nous  avons  vu  un  navire  «t  une 
frégate  d'Amsterdam  ,  qui  se  sont 
heurtés  et,  accrochés  •  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  nos  vaisseaux 
qui  ont  été  brûlés.  » 

Apostille. 

«  Nous  avons  perdu  ,  avec  les 
navires ,  nos  chaloupes ,  et  les  es- 

E  2 
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quifs  ,  dont  leurs  hautes-puissan- 
ces sont  pries  de  se  souvenir.  Nous 
avons  trouvé  sur  notre  vaisseau 
quarante-quatre  blessés  et  dix-huit 
morts  ;  à  quoi  leurs  hautes-puis- 
sances mettront  ordre  ,  s'il  leur 
plaît.  » 

Les  Anglois  durent  moins  cette 
victoire  à  leur  valeur ,  qu'à  la 
rébellion  de  plusieurs  matelots  et 
soldats  holiandois.  La  nuit  qui  pré- 
céda le  jour  du  combat ,  quatre- 
vingt-trois  ,  tant  soldats  que  ma- 
telots ,  se  révoltèrent  dans  le  vais- 
seau nommé  le  Charîes-Quint.  Us 
s'emparèrent  des  armes  à  feu  ,  en- 
clouerent  le  canon,  mirent  pavil- 
lon bas  ,  tendirent  les  voiles,  aban- 
donnèrent au   gré  des  flots  les  es- 
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quifs  et  les  chaloupes  ;  attendi- 
rent dans  cet  état  une  frégate  an- 
gloise  qni  leur  donna  la  chasse  ; 
mirent  !e  pistolet  à  la  gorge  du  ca- 
pitaine et  des  officiers,  et  les  for- 
cèrent de  se  rendre  :  les  équipages 
de  deux  autres  vaisseaux  holîandois 
en  firent  autant.  En  outre, plusienrs 
caoiîaines  eurent  la  lâcheté  de  se 
tenir  à  l'écart  pendant  le  combat. 
Les  Holîandois  perdirent  dans 
cette  bataille  le  lieutenant-amiral- 
général  Jacob  Opdam  ,  dont  le 
vaisseau  sauta  ;  le  lieutenant-ami- 
ral Kortenaar  ,  qui  mourut  de  ses 
blessures  ;  Stelîingwerf ,  qui  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon  ; 
Schram  ,  qui  fut  tué  dans  le  com- 
bat -,  le  capitaine  Allert  Matthvsz , 
qui  montoit  le  navire  Hllversum  , 

'  £5  . 
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forcé  par  son  équipage  de  serencîre 
à  la  frégate  le  Bristol  •  le  capitai- 
ne Kuiten,  qui  montoit  le  Charles 
y,  livre  aux  Anglois  par  son  équi- 
page ;  le  Deîft ,  commandé  par  le 
capitaine  Boshuizen  ,  pris  par  le 
navire  le  Sreda ,  le  iacht  de  Ruiter  , 
commandé  par  le  capitaine  Vogel , 
pris  par  le  Dauphin  ;  le  Jeune 
Prince  ,  commandé  par  le  capitaine 
Halfoorn,  pris  par  le  Martin  ,  le 
Mars ,  monté  par  le  capitaine  Kat , 
pris  par  le  vaisseau  l'Assurance  ; 
le  Nagelhûom ,  monté  par  le  capi- 
taine Boon  ,  pris  par  le  Colchester  ; 
les  Armes  de  Zélande  ,  monté  par 
le  capitaine  Tuineman  ,  pris  par  le 
centurion  \  le  Swarîe  Bul ,  monté 
par  le  capitaine  Burger,  pris  par 
i'Anna  et  le  Rubi  \  le    Koeverden  , 
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brûlé  ;  le  Prince  Maurice  brûlé  ; 
le  vaisseau  la  Ville  d' Utrech  ,  brûlé  ; 
le  Swannenburg  ,  brûle  ;  le  Tergoes, 
le  Marsseveen  et  V Orange  coulés 
à  fond.  Les  ennemis  firent  quinze 
cents  prisonniers,  qu'ils  emmenè- 
rent à  Colchester.  Il  se  trouva  par- 
mi eux  une  femme  qui  avoitfaicla 
fonction  de  canonnier  sur  le  vais- 
seau Aîar.<seveen,  Les  Anglois  , 
s'étant  apperçus  de  son  sexe  ,  lui 
rendirent  la  liberté  :  elle  alla  à  la 
Haye  où  elle  parut  habillé  à  l'An- 
gloise,  fit  le  récit  de  ses  aventu- 
res :  elle  avoit  toujours  été  fort 
sage  ;  s'étoit  trouvée  à  plusieurs 
combats  sur  mer  ,  et  personne  ne 
î'avoit  reconnue  pour  femme. 

Du  côté   des   Anglois  le    duc 
û'Yorc  fut  blessé  à  la  main,  ds 
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crâne  du  capitaine  Bouille,  et  son 
visage  fut  couvert  du  sang  du 
comte  de  Falmouîh ,  du  lord  Mus- 
query  et  de  plusieurs  de  ses 
domestiques ,  qui  furent  tués  à 
ses  côtés.  Le  comte  de  Portiand 
fut  tué,  aussi-bien  que  le  comte 
de  Marîebourg ,  le  contre-amiral 
de  Monrai-gu ,  le  vice-amiral  Lau- 
son ,  le  capitaine  Ableston ,  le 
capitaine  Kirby  :  le  vaisseau  la 
Charte  fut  pris  par  le  capitaine 
Haan.'On  comptoit  en  outre  800 
morts ,  et  un  grand  nombre  de 
blessés  sur  leur  flotte. 

Les  états-généraux,  ne  voulant 
pas  que  le  désavantage  que  leur 
flotte  venoit  d'essuyer  ,  passât  pour 
une  défaite  totale ,  et  craignant  que 
les  Angîois  ne   se  ventassent  de 
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l'avoir  forcée  de  prendre  la  fuite , 
envoyèrent  deux  députés  à  Tromp , 
pour  lui  ordonner  de  tenir  la  mer. 
Il  leur  répondit  qu'ayant  éprouvé 
la  lâcheté  de  plusieurs  oiîïciers  et 
de  plusieurs  équipa^ies ,  il  com- 
mettroit ,  la  plus  grande  impru- 
dence ,  en  s'exposant  à  perdre 
rne  flotte  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  conserver.  Il  la  fit  ren- 
trer dans  les  ports. 

On  assembla  au  Texel  un  con- 
seil de  guerre,  pour  instruire  le 
procès  des  ofHciçrs  de  l'armée  na- 
vale qui  s'étoient  mal  comportés 
dansie  dernier  combat. Il  étoit  com- 
posé de  trois  vice-amiraux,  de 
trois  contre  -  amiraux  et  de  sept 
capitaines.  Tromp  en  fut  nommé 
président.  Trois  capitaines  furent 
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condamnes  à  être  arquebuses  5 
trois  autres,  à  avoir  leurs  armes 
brisées  à  leurs  pieds  par  la  main 
du  bourreau  -,  deux  furent  dégradés 
et  déclarés  incapables  de  porter 
les  armes  pour  le  service  des  états. 
Un  patron  de  vaisseaufut condamné 
â  avoir  la  corde  au  cou  et  au  pied 
d'une  potence  ,  ensuite  à  un  ban- 
nissement perpétuel.  Ce  jugement 
fut  prononcé  et  exécuté  le  13  de 
juillet  1665  ,  dans  le  fort  du 
Texeî ,  à  la  vue  de  tout  le  monde. 
On  fut  aussi  empressé  à  récom- 
penser la  valeur,  qu'on  l'avoit  été 
à  punir  la  lâcheté.  Le  capitaine  de 
Haan  ,  qui  avoit  montré  beaucoup 
de  courage  pendant  le  combat  et 
qui  s'éroit  rendu  maître  du  navire 
anglois  la  Charité ,  reçut  dix  mille 
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livres  de  récompense  :  JeanEverta, 

<jui  s  etoit  retiré  pendant  labataiile, 

et  avoii  été  maltraité  par  le  peuple , 

comparut    devant    le    conseil   de 

guerre  ,   se  justifia  si  bien  ,   qu'on 

loua  publiquement  sa  valeur  et  la 
conduire  qu'il  avoit  tenue  dans  le 

combat.  Leurs  hautes-puissances  , 

Voulant  donner  à  Corneille  Tromp 

une  récompense  proportionnée   â 

ses    services  ,    l'éleverent     â    la 

dignité   de   lieutenant  -  amiral  du 

collège  de  la  Muse  ,    à  la  place  de 

Kortenaar,  qui  avoit  été  tué  dans 

le  dernier  combat ,  comme  on  l'a 

dit.  Tous  les  officiers  et  tous  le» 

matelots     avoienr     conçus     pour 

Tromp  les  mêmes  sentimens  que 

pour    son    père,    et    virent    son 

élévation  avec  joie.  On  fit  ensuite 

travailler  dans  tous  les  ports ,  pour 
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construire    et  équiper    un    vais- 
seaux,   et   se  mettre  en  état  de 
résister  aux  Anglois  qui  croisoient 
dans   la  Manche ,   pour    attaq"uer 
Ruiter  ,  qu'on  attendoit  de  )oui"6^ 
jour  ,  comme-on  l'a  vu  dans  sa  ^  ie. 
On  cherchoit  parmi  les  officiers 
généraux  quelqu'un  à  qui  on  pût 
confier   le   commandement  de  la 
flotte  :  plusieurs  jetèrent  les  yeux 
sur  le   lieu renant-am irai  Tromp  ; 
mais  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
avoit  résisté  aux  ordres  des  députés 
des  états  ,  qui  vouloient  qu'il  tînt 
la  mer ,  malgré  la  déroute  que  la 
flotte  avoit  essuyée  ,  fut  cause  que 
d'autre  lui    refusèrent.  leur   voix. 
Ses  partisans  vantoient  son  intré- 
pidité, ses  talens  pour  la  marine  , 
et  l'âraQur  que  les  matelots  avoient 

pour 
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pour  lui.  Quelques-uns,  connois- 
sant  son  attachement  pour  le  prince 
d'Orange   qui    étoit    alors    exclu 
des  premiers  emplois  ,  appréhen- 
doient  qu'il   n'eût   pas    pour    ses 
maîtres   toute    l'obéissance    qu'il 
leur  devoit.  Ceux  qui  demandoient 
que    le    choix    tombât   sur    lui , 
appuyoient  leur  sentiment  sur  son 
mérite ,  et  disoient  qu'on  lui  feroit 
lîne  injustice  criante ,  si  on  en  éli- 
soit  un  autre.   Enfm ,  après  bien 
des  contestations ,  toutes  les  voix 
se  réunirent  en  sa  faveur;  -mais  à 
condition  que  trois  députés  des  états 
l'accompagneroient    en    mer  ,    et 
auroient  plein  pouvoir  sur  la  flotte. 
Si-tôt  qu'il  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  de   l'armée  navale, 

il  s'appliqua  avec  tout  le  soin  et 
Tome  IL  5" 
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ïa  diligence  possibles,  â  compléter 
ïes  équipages.  Il  étoit  près  de 
mettre  en  mer  ,  lorsqu'on  apprit 
^ue  Ruiter  étoit  arrivé  à  Eems. 
On  changea  au5si-tôt  de  résolution  , 
€t  le  pensionnaire  de  Wit  écrivit 
â  Ruiter  la  lettre  suivante  : 


99 


Monsieur  , 


«  Je  vous  prie  de  me  mander 
par  le  même  courier  ,  le  nombre  de 
vaisseaux  que  vous  avez  amenés 
avec  vous  ,  soit  hoHandois  ,  soit 
étrangers ,  et  l'état  dan<5  lequel  ils 
sont.  Les  états  ont  au  Texel  une 
flotte  d'environ  quatre-vingts  bons 
navires  de  guerre,  qui  esr  prête  â 
îîiettre  à  la  voile.,,  Ruiter  lui  répon* 
dit  qu'il  y  avoit  d^us  son  escadre 
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neuf  vaisseaux  capables  de  rendre 
service  à  îerat ,  mais  qu'ils  etoient 
fort    sales  -,    ou'ils  avoienî   besoin 
de  vo^Ie  ;  qu'il  fallcit  'es  calfater; 
que  les  equipagrs  érigent  en  bon 
état,    mais    trèb-fatiguës ,    par    la 
longueur  du  voyage,  et  çu'il  ëtoiî 
nécessaire  de  Its  mettre  à  terre  pen- 
dant queîcues  jours  ,  pour  qu'ils  se 
rafraîchissent  :  que  lui  et  les  autres 
officiers  jouis>oient  d'une  parfaite 
santé,  et  ercicnt  en  erat  de  servir. 
Le  pensionnaire  de  W  it  montra 
cette  réponse  aux  Etais-Genéraux 
^ui  prirent  la  résolution  suivante: 
<&  Il  a  été  juge  à  propos ,  par  les 
Eiats-Generaux,  que,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Huigiens,  de  Wiî 
pensionnaire,  et  Jean  Borel ,   de'- 

putés  et  plénipotentiaires  de  ieur$ 

F  2 
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hautes-puissances  sur  îa  flotte  dô 
l'état,  Michel  de  Ruiter ,  lieute- 
nant-amiral de  Hollande  et  West- 
Frise  ,  commandera  en  chef  dans 
la  prochaine  expédition ,  et  qu'en 
cette   qualité,    il   sera  obligé    de 
prêter  le  serment  accoutumé,  en 
conséquence  de  la    résolution  de 
leurs   hautes  -  puissances ,    du    z 
d'août,  ayant  sous  lui  pour  officiers 
généraux  ,  Corneille  Evertz,  ami- 
yal  de  Zéîande  ,  le  lieutenant-ami- 
ral Corneille  Tromp  ,  le  lieutenant- 
amiral   Meppel,    Tierk   Hiddes  , 
îieutenanr-amiral  de  West  -  Frise , 
les    vices  -  amiraux   Van  -  iS'ez  , 
Vander-Hulst ,  Bankert  et  Koen- 
ders ,  etc.     5'il    arrivoit   que    par 
quelque  accident  imprévu ,  le  lieu- 
tenant-amiral de  Ruiter  se  trouvât 
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hors  d'état  d'exercer  sa  charge  ,  le 
lieutenant-amiral  Tromplui  succe'= 
deroit  dans  la  même  qualité  ,  etjoui- 
roit  des  mêmes  prérogatives ,  ayant 
la  sur  -  intendance  et  la  direction 
de  l'armée  navale  en  chef.  Le  sus- 
dit lieuteuant-amiral  de  Ruiter ,  de 
même  que  les  antres  officiers  géné- 
raux ,  mettront  un   si  bon  ordre 
dans  l'escadre  qui  leursera  confiée , 
qu'en  cas  de  quelque  funeste  acci- 
dent, comme    mort    pendant    le 
combat,  on  ne  se   trouve  dans  la 
surprise  et  la  consternation  ,  qu'on 
garde  le  silence  ,  Jusqu'à  ce  que  fa 
bataille  soit  finie.    Alors,  on  aura 
soin    de    remplacer    les    officiers 
morts,  »  etc.  Cette  résolution  fut 
portée    au    lieutenant -amiral    de 
Ruiter,  et  les  députés  des  états  la 

î"  3 
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signifièrent  à  tous  les  oilîcfef^ 
généraux  de  l'armé  navale  ouï 
étoit  au  Texel  :  tous  à  l'exception 
de  Tromp,  promirent  de  s'y  con- 
former, 11  diî  qu'il  ne  vouloir  point 
servir  sous  le  iieutenanf  -  amiral 
de  Ruiîer-,  qu'il  n'iroit  point  en 
mer  ;  qu'on  lui  faisoit  un  passe- 
droit,  en  donnant  à  un  autre  le 
commandement  d'une  flotte  qu'il 
avoit  lui-même  mise  en etat^de  ser- 
vir. Le  jour  suivant  ,  comme  on 
délibéroiî  en  sa  présence  sur  le 
départ  de  la  flotte  ,  il  renouvela 
ses  protesrations ,  dit  aux  députés 
des  Etats  qu'il  les  prioit  de  le  dé- 
charger de  son  eniploi  pour  cette  fois 
parce  qu'il  ne  pourroit  assister  à 
cetre  expédition  qu'àconrre-cœufy 
et  sans  se  faire  une  violence  ex- 
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tféme  ,  que  dans  les  autres  occa- 
sions, il  ne    refuseroit   jamais  de 
doiîner   des  marques    de  son  zèle 
et  de  son  attachement  pour  le  ser- 
vice  de   la    patrie.     Les    députés 
lui    représentèrent  que   son   hon- 
neur    n'étoit    point    offensé  ;    eî 
l'exhorroient  à   accepter    la    place 
qu'on  lui   destinoit.  Voyant    qu'il 
persistoit  à  ne  vouloir  pas  servir ,  ils 
lui  dirent  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
en  droit  de  vous  permettre  de  vous 
retirer  ,  sans  contrevenir  à  la  réso- 
lution prise  par  leurs  Hautes-Puis- 
sances ;  mais  si  vous  persistez  dans 
votre  intention,  vous  pouvez  solli- 
citer vous-même  votre  démission  , 
en  leur  écrivant  une  lettre   :  nous 
voulons  bien,  pour  vous  faire  plai- 
sir ,  joindre  nos  instances  auprès 
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des   états.    Vous  êtes  cepencîani 
obligé   d'atrendre  qu'ils  nous  fas- 
sent réponse ,  et  nous  donnent  des 
ordres  particuliers  ,  sous  lesquels 
nous  puissions  nous  régler.  Quand 
înême  vous  obtiendriez  votre  dé- 
mission. ^  vous  ne  pourriez  rai son- 
nablemenî  vous  retirer,  qu'après 
l'arrivée  du   lieutenant-amiral   de 
Ruiter  ;  parce  que  le  commande- 
ment  que    les    Etats   ,vous    ont 
donné    par     provision  ,    subsiste 
jusqu'à  ce  tems-Ià.   » 

Les  états,  étant  informés  ,  par 
leurs  députés  ,  que  le  lieutenant- 
amiral  Tromp  refusoit  d'aller  ea 
mer  ,  sous  le  commandement  de 
Ruiter, leur  écrivirent  en  ces  ter- 
mes : 

«  Nous  apprenons  3  avec  sur- 
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prise  et  déplaisir,  que  le  lieute- 
nant-amiral Tromp  est   piqué  de 
ce  que  nous  avons  choisi  le  lieu- 
tenant-amiral de  Ruirier  pour  com- 
mander en    chef  l'armée   navale  \ 
qu'il  refuse  de  continuer  ses  ser- 
vices ,  et    d'aller    en    mer  :   nous 
sommes  cependant  persuadés  qu'a- 
yant réfléchi  sérieusement  sur  une 
affaire  d'une  si  grande  importance  , 
où  il  s'agit  de  rendre  service  à  sa 
patrie,  où  sa  réputation  même  se 
trouve  compromise  ,  il  prendra  un 
parti  plus  sage.  S'il  a  l'impruden- 
ce de  persister,  nous  vous  char- 
geons   de  le  laisser ,  et    de  faire 
promptement  partir  l'armée  nava- 
le ,  et  de  nous  faire  savoir  la  ré- 
solution que  le  susdit  Tromp  aura 
prise.  Nous  vous  recommandons 
à  la   protection  de  Dieu,  ij- 
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Les~députés  exécutèrent  îes  or* 
ères  des  états  :  Troinp  écouta  leurs 
conseils  et  s'embarqua.  Il  s'éleva 
ijneémotian  parmi  let.  matelots  diï 
vaisseau  que  montoit  Tromp  :  ils 
ne  vouloient  lever  l'ancre  qu'an 
nom  du  prince  d'Orange ,  et  ss 
soL'everent  contre  leurs  officiers' 
qui  eurent  beaucoup  de  peine  à  les 
appaiser.  La  sédition  recommença, 
lorsqu'on  leur  porta  à  manger:  ils 
prétendirent  que  les  mets  éroient 
gâtés  ;  coururent  avec  leurs  écuelles 
à  la  chambre  du  capitaine  ,  en 
faisant  un  bruîi  épouvantable.  Les 
officiers  s'impatientèrent  enfin  ;  ils 
£rent  mettre  les  plus  murins  aux 
fers.  On  assembla  le  conseil  de 
guerre  ;  on  condamna  les  deux  plus- 
criminels  â  être  pendus ,  et  ils  le 
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fjrcDt  à  la  vergue  du  grand  mât, 
La  flotte  des  états  ,  se  trouvant 
composée  de  cjuatre- vingt- seize 
vaisseaux  de  guerre, de  vingt-trois 
J)rûlois  ou  iachts  d'avis  ,  sonit  du 
Texel  ie  14  du  mois  d'août  1665. 
Tromp  en  avoit  le  commandement, 
parce  que  Ruiter  n'étoit  pas  en- 
core arrivé  ;  .mais  ce  dernier  joi- 
gnit l'armée  le  18  du  même  mois  ; 
passa  i  bord  du  vaisseau  V Amitié  ^ 
4jue  montoit  Tromp.  Il  reçut  les 
plus  grandes  marques  de  considé- 
ration de  la  part  des  députés  des 
états  qui  étoient  sur  ce  vaisseau  , 
des  officiers  et  de  tout  l'équipage. 
Tromp  même  ,  étouffant  son  res- 
sentiment ,  lui  fit  beaucoup  d'ac- 
cueil. Ruitier  et  les  députés  des 
états  se  transportèrent  sur  le  D'elfe' 
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îand  ,  et  la  flotte  prit  sa  route  vers 
les  côtes  d'Angleterre  ,  pour  cher- 
cher celle  des  ennemis  :  elle  y  croi- 
sa jusqu'au  mois  de  novembre , 
sans  la  rencontrer  ,  et  retourna 
dans  les   ports  de  la  Hollande. 

Au  mois  de  feVrier  1666 ,  Tromp 
pria  les  états  de  changer  sa  qualité 
de  lieutenant-amiral  du  collège  de 
la  Meuse ,  en  celle  de  lieutenant- 
amiral   du   collège  d'Amsterdam  ; 
ce  qui   lui  fut  accordé.  Les  états 
de  Hollande  firent  tous  les  efforts 
dont  ils    étoient   capables  ,  pour 
mettre  en  mer  une   flotte  formi- 
dable. Elle  sortit  du  Texel  le  i  juin 
î666,  alla  encore   vers   les  côtes 
^'Angleterre  ,  chercher  celle    des 
ennemis,   la   rencontra  le   11   au 
matin.  Les  deux  armées  se  livrè- 
rent 
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rent  ce  célèbre  combat  gui  dura 
quatre  jours ,  et   où  l'armée  des 
états  se  couvrit  de  gloire.    Nou5 
en   avons  donné  les  détails  dans 
la  vie  de  Riiiter ,  t.  2  ,  p.   3    et 
suiv.  Le  lieutenant-amiral  Tromp 
écrivit,  le  14  juin  ,  à  Leurs  Hau- 
tes-Puissances la  lettre  suivante  : 
<s  Jusqu'à  présent ,  par  Ta  pro- 
tection de  Dieu ,  nous  sommes  vie 
torieux.  Hier ,  les    Anglois    ont 
pris   la  fuite  ;  et  nous  leur  avons 
donné  la   chasse  jusqu'à   l'entrée 
de  la  nuit.  Nous   nous    sommes 
rendus  maîtres  du  Royal-Charles ^ 
que  montoit  l'amiral  du   pavillon 
blanc.  Il   étoit  de  90  pièces  de 
canon  de  fonte.  Nous  l'avons  brûlé, 
parce  qu'il  étoit  hors  d'état  de  ser- 
vir ,  et    ne  pouvoit  que  nous  ixvî 
Tome  II,  G 
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commoder.    L'armëe   navale    âe§ 
ennemis   revient  présentement   à 
nous  ,    renforcée   de   vingt-deux 
navires,  grands  au  petits.  Douze 
^e  nos   vaisseaux  ,  "  qui  s'étoient 
égarés ,  ont   reviré  sur  l'amiral  y 
de  sorte  que  nous  nous  trouvons 
encore  forts  de  soixante-dix  navi- 
res ,  et ,   ce  qui  est  «encore   plus 
avantageux ,  c'est  que  tout  est  plein 
de  courage.    Nous    nous  flattons 
de  l'espérance  ,  avec  la  protection 
du  ciel  ,    de     porter  bientôt  les 
choses  à  une  heureuse  fin.  Je  prie 
Vos    Hautes  -  Puissances  de   me 
vouloir  excuser  ,  si  je  ne  marque 
pas  plus  de  particularité  :  le  tems 
^ous  est  cher.  » 

Tromp  montra  la  plus  grande 
liitré£idité  dans  ces  quatre  coiîî-, 
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bats  :  il  perça  plusieurs  fois  l'arme'è 
ennemie,  s'exposa  aux  plus  grands 
périls.  Il  fut  obligé  de  changer 
plusieurs  fois  de  vaisseau  :  â  la  vue 
de  son  pavillon  ,  les  Anglois  pre- 
îioient  la  fuite  •  ils  le  regardoient 
comme  leur  fléau,  et  disoient  :  Il 
y  a  donc  cinq  ou  six  Tromp  dans 
Varmée  hoîlandoise  l 

La  flotte  des  états ,  qui  étoit 
rentrée  dans  différens  ports  de  la 
Hollande  pour  se  rétablir ,  se  ras- 
sembla au  Wieligen ,  oîi  Ruitec 
avoit  conduit  la  plus  grande  partie 
des  vaisseaux  ;  elle  remit  en  mer  le 
4  de  Juillet.  Ruiter  avoit  intention 
de  faire  une  descente  en  Angle- 
terre :  mais  il  trouva  les  côtes  sî 
bien  gardées  ,  qu'il  changea  de 
projet  p  et  remit  la  flotte  en  pleine 

G  & 
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mer.    Le   premier  août ,  l'arînëe 
d'Angleterre  sortit  de  la  Tamise  : 
€ÎIe  éioit  composée  de  quatre-ving.t- 
dix  vaisseaux ,  et  commandée  par 
l'amiral  Monk.  Le  4  elle  alla  mouil- 
ler auprès  des  Hollandois  :  les  deux 
armées  passèrent  la  nuit  en  pré- 
sence, et  le  combat  commença  le 
lendemain  sur  les  onze  heures  du 
matin.  Nous  en  avons  encore  donné 
ïe  détail  dans  la  vie  de  Ruiter.  t.  2 , 
p.   32   et  suivantes  :  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  :  nous  y  rappor- 
terons seulement  ici  les  iettresque 
les  officiers    généraux    écriverent 
aux   états.  Voici  celle  de  Ruiter: 
«  Le  4  de  ce  mois  ,  avant  midi , 
les   deux  armées    navales  s'enga» 
gèrent  au  combat,  le  vent  étant 
au  nord.  Notre  avant- garde  /  qui 
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ëtoît  sous  la  conduite   du  lieute- 
nant-amiral Evertsz ,    commença 
l'attaque,  et  l'engagea    avec  l'es- 
cadre du  pavillon   blanc  des  en- 
nemis :  le  corps    de    bataille    qui 
étoit  sous  mon  commandement  , 
combattit  contre  l'escadre  du  pavil- 
lon rouge  :  mais  ce  fut  une  grande 
surprise  pour  moi,  qnand  je  vis 
que  le  lieutenant-amiral  Tromp  , 
qni   avoit  l'arriere-garde,  au  lieu 
d'avancer  avec  son    escadre  ,  de- 
meuroir  derrière  ;  ce  qui  donna  lieu 
aux  Anglois   de  nous  couper  ,   et 
de  se  placer  entre  lui  et  moi.   Je 
suis  aussi  obligé  de  dire  que  je  ne 
me  suis  point  apperçu  qu'il  ait  été 
en  action  que  vers  le  soir  ,   qu'il 
combattit  fort  peu  de  tems  contre 
.    quelques  xiavùes   de  l'escadre  dci 

G} 
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pavillon  bleu.  Quoi  qu'il  en  soir, 
mon  vaisseau  fut  attaque  par  le 
"général  ennemi  et  par  plusieurs 
autres  vaisseaux  ;  il  soutint  le  plus 
grand  choc  de  îa'part  des  ennemis , 
de  même  que  mon  escadre:  mais 
nous  les  reçûmes  si  vigoureuse- 
ment ,  qu'après  un  combat  opi- 
niâtre de  trois  heures  ,  ils  furent 
contraints  de  nous  abandonner  pour 
quelque  tems.  Le  général  Munk 
fut  si  maltraité  ,  qu'il  changea  de 
navire  ,  ce  que  nous  reconnûmes 
au  transport  que  l'on  fit  du  pavil- 
lon amiral ,  et  ainsi  qu'il  nous  le 
fut  dans  la  suite  plus  particulière- 
ment rapporté.  Nous  profitâmes  de 
ce  relâche  que  les  Anglois  nous 
donnoient ,  pour  réparer  nos  pertes 
§t  no$  dommages.  AysLUi  reoiar» 
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wdé  que  notre  avant- garde  s'ëloi- 
gnoit  toujours  plus  de  mon  escadre, 
en  profitant  toujours  de  l'avantage 
du  vent  qu'elle  avoit  gagné  ,  je  fis 
«tirer   quelques  volées  de  canon  , 
pour  la  faire  revirer  sur  le  pavil*- 
îon  amiral  j  mais   cela  ne  fut  pas 
capable  de  la  faire  arrêter.  L'ami- 
ral anglois  l'ayant  remarqué  ,  vint 
fondre  sur  moi  avec  son  escadre  * 
ce  qui   m'engagea   dans   un   cruel 
combat ,  que  je  soutins  vigourett- 
sement  ,    dans    l'espérance     que 
Tromp   et  Mèppel  viendroient  à 
mon   secours   par   derrière  ou  le 
lieutenant  -  amiral   Evertsz  ,    qui 
avoit   l'avant-garde  ,  par  devant  ; 
mais  je  reconnus  dans  la  suite  que 
je  m'éiois  inutilement  flatté  de  cette 
espérance  j  de  sorte  que  moa  ûa- 
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vire  ayant    eu    ses  voiîes   et  ses 
cordages  rasés ,  je  me  vis  dans  l'im- 
puissance de  le  pouvoir  plus  îong- 
tems  gouverner.  Etant  donc  réduit 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  faire 
de  résistance ,  par  le  grand  nombre 
des  morts  et  des  blessés  que  j'avois 
sur  mon  bord  ,  je  fus  contraint  de 
suivre  à  petites  voiles   le   gros  de 
mon  escadre  ,  qui  commençoit  à 
'    prendre  la  fuite.  Quant  au  lieute- 
nant-amiral Tromp  ,  qui  se  trou- 
yoit  au-dessus  du  vent ,  il  lui  étoit 
facile  de   revirer  sur  nous  ,    et  il 
nous  étoit  impossible  d'aller  à  lui , 
et  Je  ne  sais   ce  qui  peut  l'avoir 
obligé    â  ne  le  pas   faire.    Nous 
voyant  ainsi  abandonnés  ,  nous  ju- 
geâmes qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
ressource  pour  notre  conservation. 
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que  de  mettre  le  cap  au  sud ,  et 
de  nous  battre  en  retraite  ;  outre 
que  le  calme  qui  commençoit  a 
régner  ne  nous  permettoit  pas  d'a- 
iandonner  promptement  le  com- 
bat ,  étant  bien-aises  d'ailleurs  de 
nous  retirer  à  petites  voiles  ,  dans 
la  pensée  qu'à  la  faveur  delà  nuit, 
la  susdite  arriere-garde  nous  pour- 
roit  joindre  ,  et  qu'alors  nous  re- 
viendrions à  la  charge  tous  ensem- 
ble ,  pour  disputer  la  victoire  aux 
ennemis.  Cependant ,  le  jour  étant 
venu, nous  n'apperçûmes  que  le  gros 
de  l'armée  angloise,  qui  commen- 
ça à  tirer  sur  nous  ,  et  à  nous  don- 
ner la  chasse.  Nous  lui  réoori- 
dîmes  par  derriere,autant  qu'il  nous 
fut  possible;  mais  les  Anglois  dé- 
Ucherem  un  brûlot  pour  venir  ms 
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réduire  en  cendres  :  alors ,  je  fis 
avancer  ma  chaloupe ,  soutenue  de 
quelques  autres ,  et  dans  laquelle 
«toient  (i)  quatre  braves  chevaliers 
françois,  qui  forcèrent  l'équipage 
du  brûlot  de  se  sauver  à  la  nage  , 
y  mirent  le  feu  ,  et ,  par  cette  glo- 
rieuse action ,  préservèrent  le  vais- 
seau amiral  des  flammes.  Nous  dé- 
couvrîmes cependant  quelques-uns 
de  nos  navires ,  qui  s'étoient  écar- 
tés pendant  les  ténèbres  de  la  nuit. 
Les  Anglois  en  détachèrent  plu- 
sieurs de  leur  flotte  pour  aller  leur 
donner  la  chasse.  Si-tôt  que  je 
m'en  apperçus ,  je  fis  venir  à  bord 
de  l'amiral  tous  les  officiers  ,  dont 
vingt  furent  commandés ,  sous  les 

Cl)  Voyez îa  vie  de  Ruitey,toîn.  a  ,  p.  3î> 
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crcîres  du  vice-amiral  Bankert  , 
pour  s'opposer  au  dessein  des  en- 
nemis. Aussi-tôt  que  ïa  liste  âe$ 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  y 
dont  les  officiers  de  l'armée  pavaîe 
ont  besoin  ,  aussi-bien  que  des 
dommages  et  des  pertes  qu'ils  ont 
soufferts ,  sera  dressée  ,  ainsi  qu'ils 
me  l'ont  représenté  plusieurs  fors , 
j'aurai  soin  de  la  faire  tenir  aux_ 
collèges  des  amirautés.  J'ai  appris 
avec  beaucoup  de  regret  la  mort 
de  quelques-uns  de  nos  officiers 
généraux  et  de  nos  capitaines  , 
savoir,  du  lieutenant-amiral  Evertsz 
qui ,  ayant  eu  une  jambe  empor- 
tée ,  mourut  peu  de  tems  après  ; 
Le  lieutenant-amiral  Tierk  Hiddes 
de  Vries  a  eu  pareillement  une 
jambe  emportée,  eLcstea  danger 
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de  mort.  Son  vaisseau  s'est  égaré 
pendant  la  nuit ,  et  celui  du  vice- 
amiral  Bankert  a  coulé  â  fond ,  le 
vice-amiral  Koenders  est  mort ,  de 
même  que  les  capitaines  Ruth  , 
Maximiliaan  ,  Jeuriaan  ,  Poel  et 
Henri  Vroon  ;  le  capitaine  Hugo 
Van  Nieuhof  a  perdu  une  jambe , 
et  Corneille  Hogenhoek  été  blessé 
au  ventre  :  ils  sont  tous  deux  ea 
grand  danger.  Quant  aux  pertes 
des  ennemis  ,  je  n'en  n'ai  point 
encore  de  connoissance  ;  mais  au 
rapport  des  officiers  susdits  ,  deux 
navires  anglois  ont  été  coulés  à 
fond  ,  et  deux  ont  été  brûlés.  H 
est  cependant  certain  ,  et  nous  en 
avons  été  les  témoins  oculaires  , 
qu'ils  ont   été   fort  maltraités,  et 

que  la  plus  part  de  leurs  navires 

seront 
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seront  contraints  de  se  retirer  tout 
délabrés.  Je  suis  persuadé  que  vos 
hautes-puissances  en  auront  été  in- 
formées, même  avant  que  de  rece- 
voir la  présente ,  »  etc. 

Le  lieutenant  -  amiral  Tromp," 
étant  arrivé  le  lendemain  devant 
Wielingen  ,  écrivit  aux  Etats  la 
lettre  suivante  : 

«  Hier  au  matin  ,  l'armée  enne- 
mie ,  forte  d'environ  90  voiles  , 
vint  à  nous,  le  vent  étant  nord- 
est,  mais  mêlé  de  calme.  Le  lieu- 
tenant -  amiral  Evertsz  ,  ayant 
i'avantage  ,  attaqua  vigoureuse- 
ment les  Anglois.  J'avois  le  com- 
mandement de  l'arriere-garde  ,  et 
celle  des  ennemis  étoit  comman- 
dée par  Smith,  arborant  pavillon 
bleu.    Je   me  fis  jour  à   travers 

Tm^  IL  H 
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celîe-cî  avec  mon  escadre,  jus^ 
qu'à  ce  que  j'eusse  gagné  le  dessus 
du  vent.  L'arrîere-garde  ennemie 
ayant  été  séparée  du  corps  de  ba- 
taille ,  nous  combattîmes  jusqu'à 
l'entrée  de  la  nuit ,  enfin ,  jusqu'à 
ce  que  nous  l'eussions  mise  en 
déroute.  Nous  lui  donnâmes  la 
chasse  pendant  toute  la  nuit ,  sans 
avoir  rien  pu  apprendre  de  l'avant- 
garde  et  du  corps  de  bataille.  Le 
lendemain ,  nous  trouvant  près  de 
Galper  ,  Hous  continuâmes  encore 
pendant  quelque  tems ,  à  pour- 
suivre les  ennemis  ;  mais,  voyant 
que  c'étoit  inutilement,  et  que 
rien  n'étoit  capable  de  les  faire 
arrêter  ,  nous  revirâmes  sur  l'ami- 
ral Ruiter.  Les  fuyards,  voyant 
cela  ,  revirereiit  sur^nous ,  et  nous 
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fiuîvirent  â  petites  voiles ,  jusqu'à 
l'entre'e  de  la  Buit.  Alors  ,  nous 
découvrîmes  le  gros  de  Tarme'e  na- 
vale d'Angleterre  :  elle  étoit  au- 
dessous  de  nous ,  et  louvoyoit 
pour  nous  joiadre.  Nous  igno- 
rions ce  qu  etoit  devenu  l'amiral 
de  Ruiter  et  les  autres  officiers 
ge'néraux  de  notre  flotte.  Vers  le 
soir ,  nous  apperçûmes  un  vais- 
seau qui  venoit  â  nous  ,  et  qui 
nous  parut  être  celui  du  lieute- 
nant-amiral Tierck  Hiddes  ;  mais , 
comme  il  n'avoit  ni  pavillon  ni 
grand  perroquet  ,  nous  prîmes 
cela  pour  un  triste  présage.  Nous 
sommes  arrivés  ce  matin  devant 
Wielingen  avec  notre  escadre,  qui 
est  encore  en  bon  état ,  et  ne  man- 
que que  de  munitions  de  guerre.  Si 

Ha 
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nous  étions  assez  heureux  pour 
apprendre  où  est  Tamiral  de  Rui- 
ter  ,  nous  ferions  toute  la  dili- 
gence imaginable  pour  le  joindre. 
Le  gros  de  l'armée  ennemie  lou- 
voie autant  qu'il  lui  est  possible. 
S'il  ne  nous  vient  pas  de  secours, 
nous  serons  obligés,  à  notre  grand 
regret,   d'entrer  au  Wielingen.  » 

Tromp  entra  le   lendemain   au 
Wielingen  ,  et  Ruiter  écrivit  cette 
seconde   lettre  aux  Etats- Gêné-* 
taux  : 

«  Depuis  ma  dernière,  le  lieu- 
tenant-amiral Tromp  a  paru  â  la 
rade  avec  l'escadre  qu'il  com- 
mande ,  et ,  suivant  ce  que  j'ai  pu 
remarquer,  lorsqu'elle  passoit  , 
elle  étoit  fort  peu  ,  pour  ne  pas 
dire   point  endommagée.   Il  m'a 
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rapporté  que  le  4  du  présent , 
vers  le  soir  ,  il  Fut  en  action  avec 
Tescadre  du  pavillon  bleu  ;  qu'il 
la  mit  en  déroute ,  après  avoir 
brûlé  un  de  ses  navires  monté  de 
64  pièces  de  canon,  dont  53 
ëtoient  de  fonte ,  et  un  brûlot. 
Le  navire  du  feu  lieutenant-amiral 
Tierk  Hiddes  de  Vries  est  aussi 
entré  dans  la  rade  ;  mais  il  est  fort 
délabré.  Enfin  ,  l'arnaée  des  Etats 
n'a  perdu  que  le  navire  du  vice- 
amiral  Benkert  et  celui  de  Ruird 
Hillebrandt.  Hier  au  soir,  nous 
sommes  venus  mouiller  entre  Zou- 
teîande  et  Flessingue  ,  d'où  nous 
avons  apperçu  la  flotte  angloise 
devant  la  côte  ,  forte  de  80  voiles , 
grandes  ou  petites.  J'attends  ,  à 
toute  heure ,  les  députés  de  Vos 

H  3 
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Hautes-Fuissances  ,   pour  metftsé 
ordre  à  tout.  ■» 

Lorsque  les  dëpute's  des  ami- 
rautés et  les  plénipotentiaires  des 
Etats-Généraux  furent  à  bord  de 
l'amii^âl  de  Ruiter  ,  ils  firent  venir 
tous  les  ofeiers  généraux  *,  s'in- 
formèrent des  particularités  du 
combat ,  et  donnèrent  ordre  de 
remettre  promptement  la  flotte  en 
mer.  Ruiter  se  plaignit  ouverte- 
ment de  la  conduite  que  Tromp 
avoit  tenue ,  et  l'accusa  du  désor- 
dre qui  étoit  arrivé  dans  l'armée 
navale  des  Etats ,  et  du  mauvais 
succès  de  la  bataille.  Tromp  ,  in* 
digne  de  voir  que  Ruiter  attaquoit 
ainsi  sa  réputation  ,  chercha  à  se 
justifier  ,  et  â  rejeter  tout  le  blâma 
§ur  §on  accusateur,  Pour  cet  eh 
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fet ,  îl  écrivit  encore  la  lettre  sui- 
vante aux  Etats  : 

«  Hautes-Puissances, 

Je  me  vois  indispensablement 
obligé  de  vous  informer  des  par- 
ticularités du  combat  qui  s'est 
donné  entre  votre  flotte  et  celle 
de  sa  majesté  Britannique,  Le  4 
de  ce  mois ,  l'armée  navale  an- 
gloise  vint  droit  à  nous  ,  le  vent 
étant  nord-est ,  mêlé  de  calme, 
Kotre  flotte  se  trouvoit  au-des- 
sous du  vent  :  le  lieutenant-amiral 
Evertsz,  ayant  l'avant-garde ,  s'a- 
vança en  bon  ordre  ,  profitant  de 
l'avantage  du  vent.  A  ce  moment , 
l'escadre  du  pavillon  blanc  ,  suivie 
du  corps  de  braille  des  Auglois  g 
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fondit  sur  lui ,  tandis  que  Ruiter,*"- 
qui  commandoit   le  corps  de  ba- 
taille de  notre  armée  ,  resta  envi- 
ron deux  heures  et  demie  ,   avec 
son  escadre  au-dessous  de  l'arriere- 
garde  ,    dont  j'avois  la  conduite  ; 
de  sorte  que  le   lieutenant-amiral 
Evertsz  ëtoit  déjà  si  avancé ,  qu'on 
avoit  peine  à  reconnoître  son  pa- 
villon j    et  l'éloignement   qu'il  y , 
avoit   entre   l'avant -garde    et    le  : 
corps  de  bataille  de  notre  armée , 
donnoit  aux  Anglois  la  plus  grande 
facilité  de  les  séparer.    Le  lieute- 
nant-amiral de  Ruiter  commença 
à  se  remuer  pour  suivre  Evertsz  , 
lorsque  notre  avant-garde  et  celle 
des  ennemis  commencèrent   à   se 
canonner.  Cependant ,  mon  esca- 
dre,  qui  foxmoit  i'aniere- garde  j 
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se  trouva  forcée  de  rester   à  son 
poste,    jusqu'à  ce  que  Ruiter  fut 
avancé.  Alors  ,  impatient  d'en  ve- 
nir aux  mains  ,    je  tâchai  de  ga- 
gner le  dessus  du  vent ,  pour  aller 
aux  Anglois.   Comme  notre  esca- 
dre s'avançoit  ainsi  en  bon  ordre, 
le  contre-amiral  du  pavillon  bleu , 
suivi  d'un  brûlot ,  vint  fondre  sur 
celui  de  mes  vaisseaux  qui  étoit  le 
plus  avancé  ;    mais  le  contre-ami- 
ral Vander   Zaan  mit  le    feu  au 
brûlot  à  coups  de  canon.   L'ami- 
ral de  l'escadre  bleue  vint  m'atta- 
quer  avec  toute  son  escadre;  mais 
les  capitaines  de  Haan  ,  Van  Ams- 
tel  et  moi ,  nous  fîmes  un  feu  si 
terrible  sur  les  Anglois  ,  que  nous 
en  mîmes  un  hors  de  combat.  Nous 
l'abordâmes  avec  un  brûlot ,  nous 
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y  mîmes  le  feu.  II  se  Dommoit  la 
Résolution  ;  ëtoit  monté  de  64 
pièces  de  canon  ,  dont  2  étoient 
de  fer  ,  les  autre?  de  fonte  :  il  y 
avoit  340  homuies  d'équipage  : 
nous  en  sauvâmes  45  ,  parmi  les- 
quels se  trouvèrent  un  pilote  et 
un  quartier-maître.  Le  lieutenant- 
amiral  Van  Meppel ,  et  le  vice- 
amiral  Svvers  soutinrent ,  pendant 
ce  tems  ,   un  choc  très-rude.    Le 

vice-amiral   du  oavillon  bleu    des 

i. 

ennemis  revint  plusieurs  fois  à  la 
»  charge  sur  Meppel  ;  mais  il  fut  si 
vivement  repoussé  ,  qu'il  lâcha 
prise  ,  et  le  vaisseau  de  Meppe! 
fut  si  maltrairé ,  qu'il  avoit  jus- 
qu'à 5  pieds  d'eau.  Mon  escadre, 
s'étant  ainsi  en^^agëe  dans  le  com- 
bat,  sépara  l'arriere-garde  de  î'ar^^ 
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mee  angloise  du  corps  de  bataille, 
et  je  combattis  avec  elle  jusqu'à 
cinq  heures  après-midi.  Mon  vais- 
seau avoit  alors  brûlé  10300  livres 
de  poudre.  Le  vice-amiral  Anglois 
qui  se  trouvoit  derrière,  éloigné 
de  nous  à  la  portée  du  canon ,  fit 
son  possible  pour  brûler  le  capi- 
taine de  Haan  ;  mais  le  brûlot  qu'il 
avoit  détaché  ,  voyant  que  nos 
chaloupes  étoient  prêtes  à  le  re- 
cevoir ,  se  retira  à  la  hâte.  Le 
vent  s'étant  alors  tourné  au  sud- 
ouest,  fraîchit  :  nous  en  profitâ- 
mes pour  retourner  à  la  charge  , 
et  je  donnai  le  signal ,  pour  que 
toute  notre  escadre  fondît  en  mê- 
me-tems  sur  l'ennemi.  L'amiral 
anglois  fut  mis  hors  de  combat. 
JLe  feu  ayajQt  pris  â  h  chambrs 
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du  maître  ,  il  tira  plusieurs  voîees 
de  canon ,  pour  avertir  qu'il  avoit 
besoin  de  secours  ;    mais  les  An- 
glois  ,  au  lieu  de  revirer  ,  prirent 
honteusement  la  fuite.  Si  le  calme 
ne  nous  avoit  pas  empêche's  d'a- 
vancer sur  eux ,  il  y  a  apparence 
que  non-seulement  l'amiral ,  maisr 
encore  la  plupart  des  vaisseaux  de 
son  escadre  seroient  tombés  entre 
nos  mains.  Ayant  remporté  de  si 
grands  avantages  sur  la  plus  con- 
sidérable des  escadres  ennemies  j, 
au  jugement  de  tout  homme  ex- 
périmenté dans  la  marine  ,    ngus 
étions    obligés   de    poursuivre  la 
victoire ,   et   nous   ne  pouvions  , 
sans  commettre  une   faute  consi* 
dérable ,  laisser  l'escadre  ennemie 
se   retirer  p    s^qi    luji   donner    la 

cbassç  ; 
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chasse  *  car ,  supposé  que  nous 
eussions  laissé  les  ennemis  ,  pour 
aller  au  secours  du  lieutenant- 
amiral  de  Ruirer  ,  outre  que  le 
calme  s'y  opposoit ,  nous  aurions  , 
sans  doute ,  été  cause  que  les 
navire  des  escadres  de  Ruiter  et 
Evertsz  auroient  été  mis  en  dé- 
route ,  présumant  que  la  nôtre 
auroit  plié,  et  que  les  ennemis 
étoient  à  ses  trousses.  D©  sorte 
que ,  par-là  ,  nous  aurions ,  non- 
seulement  découragé  les  nôtres  , 
mais  encore  relevé  le  courage  de 
nos  ennemis ,  qui  n'auroient  pas 
manqué  de  nous  poursuivre. 

Vos  Hautes-Puissances  peuvent 
voir  à  présent  que,  si  le  lieute- 
nant-amiral de  Ruiter  avoit  coupé 
â  lems  l'avant-garde  ennemie  du 

Tome  IL  l 


corps  de  bataille,  comme  îîoiîs  eft 
avons  eoupé  l'arriere-garde ,  qui 
étoit  plus  forte ,  nous  aurions  rem- 
porté une  victoire  signalée.  J'ajoute 
que  cela  pouvoit  d'autant  mieux 
s'exécuter  ,  que  notre  avant-garde 
étoit  assez  forte  pour  combatt/e 
avec  succès  celle  des  ennemis.  Je 
proteste  à  Vos  Hautes-Puissances  , 
que  la  partialité  n'a  aucune  part 
en  tout  ce  qui  vient  d'être  avancé , 
étant  près  de  soutenir  à  la  face  de 
toute  la  terre,  que  le  tout  est 
conforme  à  la  vérité ,  et  je  déclare  ^ 
devant  Dieu ,  que  je  n'ai  rien  fait 
qui  trahisse  mes  sentimens ,  qui 
étoient  le  bien  du  public  et  la  gloire 
de  ma  patrie. 

Présentement  ,   Hautes  -  Puis- 
sances 5  je  ne  peux  souffrir ,  sans 
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réparation,  que,  malgré  mes  fidè- 
les services,  l'amiral    Ruiter,  par 
un  principe  de  haine  et  de  jalousie  , 
fasse  un    tel  outrage  à  mon  hon- 
neur et   à    ma   réputation ,  parce 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  triom- 
pher  des   ennemis    avec    peu  de 
forces ,    tandis   que  lui ,    qui   eu 
avoit  de  plus  considérables ,  n'a  eu 
que  le  désavantage  et  la  honte  de 
son  côté.  Si  j'ai  agi  contre  mon 
honneur  et  contre  mon  devoir  dans 
cette  occasion,  il  m'est  imposai* 
h\e  de  rendre  â  Tavenit"  mes  ser- 
vices à  la  patrie.  D'ailleurs  on  n^ 
doit  pas ,  dans  la  conjoncture  pré- 
çente,  souffrir  que  des   lâches  et 
des   scélérats  occupent  les  grands 
emplois  de  la  marine*  il  faut,  au 
ÇQûirairej  choisir  des  capitaines 

I  % 
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prudens  et  courageux,  qui  soient 
prêts  â  sacrifier  leurs  biens  et  leur 
vie  au  service  de  l'état.  Je  puis 
dire  sans  vanité  ,  que  j'ai  possédé 
tous  ces  avantages  ,  par  la  grâce 
âe  Dieu  ,  à  un  tel  point  que  ni 
î'amiral  de  Ruiter ,  ni  tout  autre 
homme  au  monde  ,  ne  sont  capa- 
bles de  me  les  ravir.  Je  crains 
qu'il  n'arrive  bien  des  désordres 
dans  la  flotte  ;  que  les  officiers , 
étant  à  terre ,  n  en  viennent  à  des 
extrémités  fâcheuses.  Je  prie  Dieu 
de  détourner  ces  malheurs  par  sa 
clémence.  Je  mets  ma  phis  grande 
espérance  en  lui  et  en  la  sagesse 
de  Vos  Hautes-Puissances,  que  je 
recommande  à  sa  divine  protec- 
tion ;  et  demeure  ,  »  etc. 

Les    Etats- Généraux  ,    voyant 
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cne  haine  implacable  allumée 
entre  les  deux  plus  grands  ofhciers 
de  mer  qu'ils  eussent  alors ,  se 
trouvèrent  fort  embarrassés  sur  le 
parti  qu'ils  dévoient  prendre  :  ils 
«émirent  que ,  pour  éviter  le  désor- 
dre qu'elle  pourroit  causer  ,  il 
Ijf-  falloit  qu'ils  en  sacrifiassent  un ,  et 
nommèrent  des  commissaires  pouf 
examiner  cette  affaire.  Les  com- 
missaires ,  après  avoir  entendu  U 
déposition  des  ofRciers  quiavoient 
assisté  au  combat,  décidèrent  que, 
pour  entretenir  la  paix  et  l'unioa 
dans  l'armée  na\'ale ,  il  falloit  som- 
mer le  lieutenant-amiral  Tromp 
de  venir  se  justifier  \  qu'il  ne  s'ac. 
cordoit  point,  dans  ce  qu'il  avoit 
avancé,  avec  l'amiral  de  Ruiter , 
ni  âVcc  la  déposition  des  oiîicisî^ 

Î3 
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de  la  ûoîte  ;  que  le  service  i^ 
î'état  vouloit  absolument  que  l'un 
des  deux,  lieurenans^arniraux  fût 
démis  de  sa  place  ;  qu'il  paroisscit 
plus  juste  que  ce  fût  Tromp ,  dont 
la  conduite  5  dans  cette  occasion, 
îi'étoit  pas  sans  reproche  ;  que 
d'ailleurs  on  pouvoit  plutôt  se 
passer  àe  lui  que  de  Ruiter.  Ce 
fut  le  pensionnaire  de  Wit ,  qui 
porta  cette  décision  à  l'assemblée 
des  états.  îl  appuya  beaucoup  su^- 
la  démission  de  Tromp ,  qu'il  n'ai^ 
moit  pas ,  parce  qu'il  savoit  qu'il 
iétoit  fort  attaché  aux  intérêts  de 
la  maison  d'Orange.  Ce  projet  fut 
•approuvé  par  les  nobles  et  par  les 
villes  de  Dordrecht ,  de  Deîft,  de 
Leiden  ,  d'Amsterdam  ,  de  Gouda  , 
^§  ^oterdam  ^  de  Gornichem  ,  de 
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Schiedam ,  de  Schoonhoven  ,  de  U 
Brille  ,    d'Alkmaer ,  de   Hoorn  , 
d'Edam  ,  de  7vîedenblik  et  de  Pur^ 
merend.  La  ville  de  Harlem  vou=> 
loit   qu'on  fît  venir  Tromp  pour 
se  présenter  devant  les  états ,  et 
qu'on   l'examinât  sur    uoe   lettre 
qu'il  avoit    écrite  à  de  Ruiter.  La 
ville  d'Enkuisen  demandoit  qu'on 
tâchât    d'accommoder    les     deuiç 
lieutenans- amiraux   à    l'amiable. 
Celle    de    Monnikendam    vouloit 
que  l'on  fît   en  sorte  que  Tromp 
présentât  une  requêie  ,  pour  obte- 
nir son  absolution.  Les  états  pro- 
noncèrent la  résolution  suivante  : 
Le  pensionnaire  de  Wit  a  fait 
rapport  â  l'assemblée ,  des  consi- 
dérations que  les  députés  de  leurs 
Hâuce&-Fuis5^açeâ  out  faites  j  ea 
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conséquence  de  la  commission  qui 
leur  a  été  donnée  le  1 8  du  cou- 
rant ,  concernant  les  résolutions 
que  leurs  susdites  Hautes-Puis- 
sances ont  à  prendre ,  pour  arrêter 
et  prévenir  les  funestes  désordres 
qui  pourroient  arriver  dans  la 
flotte ,  et  pourvoir  à  la  bonne  intel- 
ligence qui  doit  régner  parmi  les 
officiers  de  la  marine,  principale- 
ment sur  l'examen  qui  a  été  fait  de 
îa  lettre  du  lieutenant  -  amiral 
Tromp ,  écrite  aux  états  ,  à  bord 
du  vaisseau  la  Hollande^  étant  à  h 
rade  de  Flessingue,  du  13  du  pré- 
sent, par  îaqLfeiîe  il  fait  rapport 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  der- 
nière bataille  navale  donnée  contre 
les  Anglois ,  et  de  la  conclusion 
gii'ii  en  tire ,  comme  il  a[?pc;î  ou 
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ce  qui  suit,  et  qui  est  tiré  de  sa 
lettre  :  «  Présentement ,  Hautes- 
Puissances  ,  je  ne  puis  souffrir  sans 
réparation,  que,  malgré  mes  fidè- 
les services,  i'amiral  de  Ruiter,» 
ect.  Sur  quoi  ayant  délibéré ,  on 
a  jugé  que  le  susdit  amiral  Tromp, 
après  de  si  grandes  marques  de 
I^  haine  et  de  l'animosité  qu'il  a 
conçue  contre  le  lieutenant-amiral 
<de  Ruiter,  commandant  en  chef 
Tarrnée  navale  de  l'état ,  n^pouvoit 
être  continué  dans  son  emploi , 
conjointement  avec  de  Ruiter,  sans 
exposer  la  flotte  à  une  ruine  inévi- 
table ,  par  le  désordre  et  la  confu- 
sion qui  régneroient  dans  le  com- 
mandement. Pour  prévenir  de  si 
grands  malheurs,  il  a  été  résolu  , 
et  l'oa  entend  que  la  commissioo 
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fle  lieutenant-amiral  de  Honanc!^ 
et   de  West- Frise  ,  du  collège  de 
l'amirauté  d'Amsterdam ,  accordée 
par  provision    au   susdit  Tromp , 
sera   révoquée   et  remise  par  les 
présentes ,  et  qu'en  conséquence  , 
son  emploi  vaquant  par  sa  démis- 
sion ,  sera   rempli   par    un   autre 
officier  de  mérite  ;  et ,  afin  que  le 
tout  se  fasse  en  bon-ordre ,  l'affaire 
sera  mise  en  exécution  par  la  gêné-» 
ralité ,  et   le   susdit  Tromp    sera 
ajourné  ,   sans    délai ,    par-devant 
leurs  Hautes-Puissances  :  et  à  sou 
arrivée  ,  sa  démission  sera  rendue 
publique  ,  ainsi  qu'il  appartient. 

Tromp  se  rendit  à  la  Fîaye  le  23 
au  même  mois  ,  se  présenta  le 
îi^ndemain  à  l'assemblée  des  états. 
J.e  pensionnaire  d§  Wit  lui  ^ix^ 
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ê.e  là  part  de  leurs  Kautes-Puis-» 
sances ,  que  leur  volonté  e'toit  de 
retirer  d'entre  ses  mains  la  com- 
ïTiissioR  de  lieutenant-amiral  du 
collège  de  l'amirauté  d'Amster- 
dam. Tromp  lui  répondit  qu'il 
etoit  près  d'obéir  aux  ordres  de 
leurs  Hautes-Puissances,  qu'il  les 
remercioit  d'ailleurs ,  des  honneurs 
qu'elles  lui  avoient  accordés.  Ce- 
pendant ,  comme  on  appréhendoic 
que  les  équipages  ne  se  révoltas- 
sent ,  parce  que  les  matelots  étoienC 
fort  effectionnés  à  Tromp  ,  les 
états  lui  défendirent  de  sortir  de 
la  Haye  jusqu'à  nouvel  ordre; 
d'aller  â  la  flotte  ou  d'y  écrire , 
sous  peine  d'être  regardé  comme 
auteur  des  m'aliieurs  qui  pourroient 
y  arriver.  On  ayoit  effectiyemfûî 
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lîeu  de  craindre  que  les  matelots 
ne  se  rév^oltassent  :  tous  aimoient 
Tromp ,  à  cause  de  sa  douceur  et 
de  son  affabilité.  On  donna  sa  place 
à  de  Gent,  colonel  d'un  régiment 
de  marine.  Ce  fut  ainsi  que  Tromp  , 
après  avoir  donné  les  plus  grandes 
marques  de  valeur  ,  fut  obligé 
d'abandonner  le  service  de  la  ma- 
rine. 

Le  comte  d'Estrade,  ambassa- 
deur de  France  auprès  des  Etats*- 
Généraux ,  voyant  que  Tromp  étoit 
si  maltraité  dans  sa  ,patrie ,  crut 
qu'il  ne  feroit  aucune  difficulté  de 
l'abandonner.  Il  lui  proposa,  de 
la  part  du  roi  so;i  maître  ,  une 
pension  annuelle  de  cinquante  mille 
livres.  Tromp  lui  répondit  :  «  Il 
est  flatteur  pour  moi ,  qu'un  grand 

roi 
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roî  comme  Louis  XIV  ,  me  fasse 
faire  de  pareilles  affres  ;  mais  sii  je 
les   acceptois ,  je   prouverois  que 
ma  patrie  a  eu  raison  de  m'humi'- 
!ier,  puisque  je  suis   capable  de 
l'abandonner.  Je  veux  que  ma  fer- 
meté   dans     mon    malheur,   lui 
reproche  seule  la  conduite  qu'elle 
tient  à  mon  égard  :  mon  honneur 
et  mon  devoir  demandent  que  jç 
reste  ici.  »• 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire 
et  ce  qu'on  trouve  dans  la  vie  de 
Ruiter ,  tom.  2  de  cette  collection, 
p.  32  et  sui.  il  paroît  que  Tromp 
ne  répondit  pas  aux  signaux  de 
Ruiter;  qu'il  laissa  couper  sa  divi- 
sion ;  ne  songea  qu'à  combattre 
contre  l'escadre  bleue  des   enne- 

inis  ,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  f.e 
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passoit  au  corps  de  bataille  ;  ce 
qui  donna  un  mauvais  exemple 
aux  autres  officiers  de  l'armée,  qui 
abandonnèrent  leur  général  5  le  lais- 
sèrent exposé  à  un  danger  si  pres- 
sant, qu'un  autre,  moins  coura- 
geux et  moins  habile  m^arin  que 
lui ,  y  auroit  péri. 

Si-tôt  que  la  flotte  des  Hollan- 
dois  fut  réparée ,  Ruiter  se  remit 
eh  mer;  alla  attaquer  les  Angloîs 
îusque  dans  la  Tamise  ,  où  il  leur 
brûla  plusieurs   vaisseaux.   Voyez 
sa  vie,  tom.  2 ,  p.   y 2  et  suiv.  La 
paix  ayant  été  conclue  à  Breda  le 
dernier  jour  de  Juillet  1667,  on 
mit  les    armes   bas    de    part    et 
4'autre. 

La  Hollande  ne  jouis  pas  long- 
tems  du  fruit  de  la  paix  \  la  France 
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et  l'Angleterre  se  liguèrent  contre 
elle;  lui  déclarèrent  la  guerre   en 
1672  par   mer   et  par  terre.    Les 
François  firent  une   invasion  sur 
ses   terres,   et  y   commirent  des 
ravages  si  terribles  que  les  Hollan- 
dois,   épouvantés,  se  hâtèrent  de; 
proclamer  Guillaume  III  Stadhou- 
der.  Ce  prince,    sentant  de  quelle 
importance  il  étoit  pour  la  répu- 
blique, dans  une  pareille  conjonc- 
ture, d'employer   tous    ses    bon» 
officiers,  tant  de  terre  que  de  mer, 
résolut  de   réconcilier  Ruiter  et 
Tromp  ,   et  de  rétablir  le  dernier 
dans  les  dignités  qu'il  avoit  possé- 
dées. Il  les  engagea  tous  deux  à 
venir  dîner  chez  lui  :  il  s'embras- 
sèrent, promirent  réciproquement 

d'oublier  le  passé,  et  de   vivre  , 
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par  la  suite,  comme  frères.  Cette 
re'conciliation  causa  une  joie  géné- 
rale :  on  se  flattoit  de  voir  les 
armées  navales ,  conduites  par  ces 
deux  grands  hommes  ,  triompher 
des  forces  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  réunies. 

Lorsque  Ruiter  et  Tromp  furent  > 
arrivés  â  la  flotte  qui  étoit  assem- 
blée au  Texel,  on  mit  à  la  voile  > 
pour  aller  chercher  les  ennemis, 
Tromp  invita  Ruiter  à  dîner  à 
son  bord,  avec  tous  les  officiers 
généraux  de  Fermée  navale  :  ils  se 
firent  encore  des  protestations  reci-. 
proques  d'une  sincère  amitié.  Tous 
îes  officiers  donnèrent  des  assu- 
rances de  leur  zèle  et  de  leur  atta- 
chement pour  la  patrie  ;  jurèrent 
tous  qii'ils  étoient  prêts  à  versçç 
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pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang.  On  se  livra  tellement 
à  la  joie  et  à  la  gaieté  ,  qu'on  étoit 
encore  à  table  à  quatre  heures  du 
soir.  C  etoit  le  premier  Juin  lôy^. 
Les  gardes  avancées  firent  signal 
qu'elles  découvroient  la  flotte 
ennemie.  Comme  il  étoit  tard, 
les  Hollandois  virèrent  au  nord- 
ouest  ,  et  se  préparèrent  à  livrer 
combat  le  lendemain.  Les  Anglois 
jetèrent  l'ancre  à  l'ouest  des  Hol- 
landois ,  et  se  préparèrent  aussi 
au  combat.  Le  lendemain  le  calme 
empêcha  les  deux  armées  de  s'abor- 
der. Le  jour  suivant ,  il  s'éleva  un 
gros  tems ,  mêlé  de  pluie ,  et  les 
deux  flottes  furent  obligées  de 
rester  sur  le  fer.  Le  4  et  le  5  ,  le 
tent  fut  encore  plus  fort.   Enfin  , 

K3 
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les  deux  armées  s'engagèrent  le  7. 

"Tromp ,  voyant  venir  à  lui  l'esca- 
dre du  pavillon  blanc,  qui  étoit 
commandée  par  le  comte  d'Estrées, 
tint  ce  langage  aux  officiers  et 
aux  matelots  :  «  Vous  sentez  la 
nécessité  dans  laquelle  vous  êtes 
de  vous  acquiter  de  votre  devoir , 

'  et  de  combattre  avec  courage  : 
vous  pouvez  être  sûrs  de  réussir , 
si  vous  suivez  mon  exemple.  L^ami- 
tié  et  la  tendresse  que  j'ai  pour  la 
patrie,  notre  mère  commune ,  est 
le  seul  motif  qui  me  guide.  En 
venant  en  mer ,  je  n'ai  eu  d'autre 
objet  que  de  la  délivrer  des  mal- 
heurs et  des  calamités  qui  sont 
près  de  l'accabler  ,  et  qui  la  mena- 
cent d'une  ruine  totale.  J'aime 
mieux  sacrifier  ma  vie  pour  elle. 
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que  de  souffrir  que  sa  liberté  soit 
opprime'e ,  et  que  la  nation  hollan- 
doise  soit  forcée  de  subir  le  joug  in- 
supportable d'une  puissance  étran- 
gère et  tyrannique.  Nous  avons  un 
Dieu  équitable  :  notre  cause  est 
juste.  Je  ne  doute  pas  que  nous 
n'ayons  un  heureux  succès  ,  si 
vous  montrez  du  courage.  »  Cha- 
cun lui  promit  de  faire  son  devoir. 
Lorsque  la  prière  fut  faite,il  assem- 
bla ses  matelots  ,  leur  dit  :  «  En- 
fans ,  l'ennemi  est  près  de  nous: 
que  chacun  donne  des  marques  de 
sa  bravoure,  et  satisfasse  aux  enga- 
gemens  qui  l'ont  fait  venir  à  bord. 
Si  vous  le  faites,  je  vous  assure 
que  je  vous  récompenserai  :  tout 
ira  bien.  ,,  Les  matelots  jetèrent 
leurs  bonnets  en  l'air  ,  et  crièrent 
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tous  d'une  voix  unanime  :  Vhéf 
Tromp  :  allons  au  combat.  La 
bataille  commença  sur  les  deux 
heures  après-midi ,  et  dura  jusqu'à 
dix  heures  du  soir.  Nous  en  avons 
donné  les  détails  dans  la  Vie  de" 
Kuiterjtoma,  p.  158  et  suiv. 
Nous  dirons  seulement  ici  que 
Ruiter  et  Tromp  don^ierent  dans 
cette  action  les  plus  grandes  preu- 
ves de  courage  et  de  capacité. 
Ruiter  délivra  Trompa,  qui,  se 
trouvant  entre  deux  escadres  enne- 
mies ,  étoit  près  de  succomber. 
Cette  action  changea  la  haine  que 
Tromp  avoiî  conçue  autrefois 
pour  Ruiter ,  en  une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie. 

Le  12   de  Juin  ,  la  Hotte  hol- 
kîîdoise  se  trouva  encore  en  état 
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d'attaquer  les  ennemis.  De  Ruiter 
assembla  le  conseil ,  où  l'on  décida 
qu'il  falloit  les  chercher,  et   leur 
livrer  un  second  combat.    On  les 
joignit  le  14 ,  et  on    les   attaqua 
vers  les  quatre  heures  après-midi. 
Le  lieutenant-amiral  Tromp  ,  qui 
avoit  l'avant- garde  ,  s'engagea  avec 
l'escadre  du  pavillon  bleu ,  com- 
mande'e  par  le  chevalier  Edouard 
Sprag.   De  Ruiter  attaqua ,    avec 
son    escadre,    celle   du    pavillon 
rouge  ,   qui  étoit  commandée   par 
le  prince  Robert.    Le  lieutenant- 
amiral  Bankert ,   qui  commandoit 
l'arriere-garde  ,  fondit ,  sur    l'es-^ 
cadre  du  pavillon  blanc  ,  que  com- 
mandoit le  comte  d'Estrées. Tromp 
et  le  chevalier  Sprag  combattirent 
avec  un  acharnement  qui  tenoit  ds 
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la  fureur  :  ils  avoientcommancé  les 
premiers ,  et  finirent  les  derniers. 
Le  vice-amiral  Sweers  ,  qui  com- 
mandoit  une  partie  de  l'escadre 
de  Tromp  ,  montoit  VEléphant , 
meilleur  voilier  que  le  Lion  d'or  , 
sur  lequel  étoit  Tromp.  Il  prit  le 
devant ,  et  alloit  si  vite  ,  que  les 
autres  ne  pouvoient  le  suivre. 
Il  se  trouva  engagé  avec  Sprag, 
n'étant  soutenu  que  de  trois 
frégates.  Il  combattit  pendant  quel- 
que tems  comme  un  lion  en 
fureur  j  mais ,  voyant  que  son 
vaisseau  etoit  tout  délabré ,  il 
prit  le  large  ,  pour  se  radouber  : 
Tromp  regarda  cete  manœuvre 
comme  une  lâcheté.  La  nuit  étant 
avancée  les  deux  armées  combi- 
nées se  retirent  vers  la  Tamise. 
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Le  lendemain ,  les  Hollandoîs  , 
ne  voyant  plus  d'ennemis  ,  allèrent 
mouiller  à  Schooneveld  ,  d'où 
Tromp  écrivit  la  lettre  suivante 
aux  Etats  : 

Hauts  et  puissaks  seigneurs  , 
«  Hier  à  onze  heures  ,  ayant 
levé  l'ancre  avec  un  vent  d'est, 
l'armée  navale  de  Hollande  fit  un 
mouvement  pour  s'approcher  des 
ennemis ,  qui  démarerenten  même- 
tems ,  et  se  retirent  à  petites  voiles 
pour  éviter  le  combat.  A  peine  les 
eûmes-nous  joints,  que  notre 
escadre ,  qui  étoit  l'avant-garde  , 
s'engagea  avec  celle  des  ennemis 
qui  étoît  l'escadre  du  pavillon 
bleu  •,  ce  qui  commença  vers  les 
quatre  heures  après-midi.  Le  choc 
fut  rude  et  opiniâtre  :  il  ne  disconti- 
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hua  que  par  l'arrivée  de  la  nuit 
Peu  de  tems  après  que  j'eus  com- 
inencé   l'attaque,    le   lieutenant- 
amîral-gënénérl  de  Ruicer  et  le 
lieutenant -amiral   Bankert   s'en- 
gagèrent 5    et    combattirent    avec 
Vigueur.    Nous  avons    donné    la 
thasse  aux  ennemis,  jusqu'à  cinq 
milles  de  Soulsbay.  La  nuit  étant 
arrivée  ,  nous  avons  viré  de  bord , 
et    fait  rout€  vers    Schooneveld , 
qui  est   le    lieu  du   fendez-vous 
général.  On  ne  sauroit  exprimer  le 
courage  et  la  bonne  volonté  que 
toute   l'armée  témoigne.      Nous 
avons  vu  brûler  un   gros   navire 
ângîois,et  plusieurs  autres  sont 
très- endommagés.    Pour  ce   qui 
s'est  passé  dans  les  autres  escadres , 
Vos  Hautes-Puissances  en  seront , 

&RRS 
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sans  doute,  bientôt  informées,  à 
quoi  nous  nous  rapportons.  Je  ne 
vois  pas  que  nous  ayons  perdu  au- 
cun vaisseau.  Nous  prions  Dieu 
tout-puissant,  de  vouloir  bénir  de 
pîu5  en  plus  le  gouvernement 
glorieux  de  Vos  Hautes-Puis- 
sances ,  »  etc. 

Deux  jours  après  cette  mémo- 
rable action  ,  les,  députés  des 
Etats  se  rendirent  à  bord  de 
l'amiral,  où  l'on  assembla  le  con- 
seil de  guerre ,  pour  délibérer 
sur  ce  qu'on  avoit  à  faire. 

Lorsque  les  résolutions  furent 

prises  ,  Tromp  reprocha   en  face 

au  vice  amiral    Sweers  ,    d'avoir 

lâché  pied  et  pris  la  fuite  devant 

l'ennemi ,  avec  une  partie  de  son 

çscadre.    «  Vous  n'attaquâtes  pas 
Tome  II.  L 
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comme  il  falloit ,  ajouta-t-il  ;  et , 
lorsque  vous  fûtes  engagé  ,  vous 
ne  soutîntes  pas  encore  ,  comme 
il  falloit.  Vous  restâtes  au-dessus 
du  vent  ;  de  manière  que  les  ca- 
pitaines qui  étoient  rangés  sous 
vous  ,  furent  obligés  de  vous  aban- 
donner ,  et  de  venir  se  joindre  â 
moi  :  ils  peuvent  tous  en  rendre 
témoignage.  » 

Sweers  répondit  :  «  Les  dom- 
mages que  mon  vaisseau  a  souf- 
ferrs ,  le  nombre  des  morts  et  des 
Jblessés  qui  sont  dessus  ,  me  ga- 
rantissent de  l'injustice  et  de  l'ou- 
trage que  vous  voulez  faire  à  ma 
réputation  :  ils  prouvent  que  je  sou- 
tins fortement  dans  le  commence- 
ment du  combat  ;  mais ,  mon  grand 
feunier  ayant  été  emporté,  je  fus 
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©bligé  de    me  retirer ,   pour    me 

radouber.  Il  me  fut  impossible  de 

changer   de  vaisseau  ,    parce  que 

celui  du  capitaine  de  Jong  étoit 

aussi  mal   traité  que  le  mien,  et 

que  les  frégates  qui  me  soutenoient 

étoient  trop  petites ,  pour  qu'on 

pût  y  arborer  pavillori.  Enfin ,  je 

fais  serment  devant  Dieu  ,  que  ma 

conscience  n'est  point  chargée  du 

crime  que  l'on  m'impute ,  et  que 

je  me  suis  acquitté  démon  devoir, 

aussi  bien  que  tout  autre  officier 

de  l'armée.  » 

La  querelle  s'échauffa  au  point 

qu'ils  en  seroient  venus  aux  mains, 

si  les  députés  n'eussent  interposé 

leur  autorité  pour  les  arrêter.  On 

ordonna    à  Corneille   Evertsz  ,  à 

Van-INés  et  à  Jean  Dik  ,  d'aller 

L  z 
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avec  Van-Wow ,  fiscal  de  l'amw 
rauté  ,  visiter  le  vaisseau  du  vice^ 
amiral  Sweers,  et  de  faire  leur  rap- 
port au  conseil  de  guerre,  des 
dommages  qu'il  avoit  reçus.  Tromp 
joignit  à  son  accusation  quatorze 
dépositions  ,  qui  toutes  se  rap-^ 
portoient  à  dire ,  qu'on  avoit  vu 
Sweers  au-dessus  du  vent  ,  fort 
éloigné  de  l'armée  ,  sans  qu'on  en 
sût  la  raison, 

Sweers  présenta  une  liste  des 
pertes  et  des  dommages  que  son 
vaisseau  avoit  essuyés  ,et  y  joignis 
la  déposition  des  commissaires  et 
du  fiscal ,  qui  avoient  déclaré  hau- 
tement que  s'ils  avoient  monté  ce 
vaisseau  ,  ils  auroient  été  obligés 
d'en  user  comme  le  vice-amiral 
Sweers  avoit   fait.   La   liste   des 
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morts  et  des  blessés  étoit  si- 
gnée par  les  chirurgiens  de  son 
navire. 

Le  prince  d'Orange  prit  con- 
noissance  de  cette  affaire ,  et  en- 
gagea le  conseil  de  guerre  à  en 
renvoyer  l'examen  à  un  autre 
tems  ,  afin  qu'on  pût  la  connoitre 
à  fond.  Tromp  et  Sweers  y  con- 
sentirent ,  et  l'affaire  resta  là. 

Les  états-généraux  ordonnèrent 
de  réparer  promptement  la  flotte , 
de  remettre  en  mer  ;  de  chercher 
les  flottes  combinées  ,  et  de  leur 
livrer  combat.  Elle  les  joignit  le 
20  août  1673  ,  les  attaqua  vers  les 
neuf  heures  du  matin.  Voyez  la 
Vie  de  Ruiter ,  tom.  2 ,  pag.  187 
et  sulv.  Nous  observerons  seule- 
ment que  Tromp  ,  qui  étoit  à  l'ar- 

L  3 


120  Vie 

rîere  -  garde ,  combattit  pendant 
près  de  huit  heures  contre  le  vice- 
amiral  Sprach  ,  qui  conimandoit 
l'escadre  bleue  des  ennemis  ,  et 
,  avec  un  courage  que  tout  Je  mon- 
de admiroit  j  il  le  força  plusieurs 
fois  de  changer  de  vaisseau.  Le 
voyant  sur  une  chaloupe  pour  en 
changer  encore  ,  il  fit  pointer 
dessus  un  canon  ,  qui  la  renversa. 
Les  Anglois  se  hâtèrent  d'aller  aa 
secours  de  leur  vice-amiral  )  mais 
ils  le  trouvèrent  mort  ,  ayant  ce- 
pendant la  tête  et  les  pieds  hors 
de  l'eau.  Il  tenoit  la  chaloupe  si 
fortement ,  qu'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  en  détacher  ses  mains. 
En  prenant  congé  du  roi  d'Angle- 
terre ,  il  lui  avoit  promis  d'ame- 
ner le  lie utenant* amiral  Tromp, 
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mort  ou  vif,  ou  de  perdre  la  vie 
lui-même.  Ces  fanfaronades  sont 
ordinairement  funestes  à  ceux  qui 
les  disent.  Le  vice-amiral  Sweers, 
que  Tromp  avoit  accusé  de  lâcheté 
dans  le  dernier  combat  ,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  fut  tué  dans 
celui-ci  avec  de  Liefde  ,  qui  ëtoit 
aussi  vice-amiral»  Les  états-géne'- 
raux  ,  pour  honorer  la  mémoire 
des  deux  hommes  qui  étoient  morts 
pour  la  défense  de  la  patrie,  leur 
firent  élever  des  tombeaux  ,  à  leurs 
dépens. 

Les  officiers  généraux  écrivirent, 
chacun  de  leur  côté  ,  aux  états-gé- 
néraux ,  pour  les  informer  du  suc- 
cès de  cette  dernierebataille.  Voici 
la  lettre  de  Tromp  :  ^ 
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Hauts  et  puissans  Seigneurs  , 
«  Les  flottes  royales  de  France 
et  d'Angleterre  avoient  encore  l'a- 
vantage du  vent ,  le  20  du  présent  ; 
mais  le  lendemain  il  se  tourna  a 
l'est-sud-est ,  et  nous  nous  trouvâ- 
mes au-dessus  ,  elles  au-dessous. 
Notre  armée  n'étoit  pour  lors  qu'à 
un  mille  du  pays  de  Petten  :  nous 
virâmes  le  bord  au  nord  ,  et  les 
ennemis  virèrent  au  sud  ,  sur  les 
huit  heures  :  nous  fîmes  le  même 
mouvement ,  pour  les  suivre.  Les 
flottes  alliées  étoient  fortes  de  150 
voiles ,  grandes  ou  petites.  Le 
lieutenant  -  amiral  Bankert  ,  ayant 
î'avant^garde  ,  attaqua  l'escadre  du 
pavillon  blanc.  Le  lieutenant-amiral 
de  Ptuiter,  qui  commandoit  le  corps 
d^bataille^  s'engagea  avec  le  prince 
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Robert ,  qui  commandoit  aussi  le 
corps  de  bataille  des  ennemis ,  et 
j'attaquai  l'arriere-garde,  ou  l'esca- 
dre du  pavillon bleu,commandée  par 
Sprach.  Nos  navires  les  plus  avan- 
cés vers  le  sud-est  commencèrent 
à  faire  jouer  l'artillerie ,  et  insen- 
siblement le  gros  de  l'armée  navale 
s'engagea.  Etant  allé  droit  à  l'ami- 
ral Sprach  ,  je  le  canonai   si  ter- 
riblement ,  que  son  grand  mât  et 
celui  de  misaine  furent  rasés.  Alors 
je  me  disposai  à  monter  à  l'abor- 
dage ,  ou  à  le  réduire  en  cendres, 
par   le    moyen  de    mes   brûlots  ; 
mais  les  vaisseaux  de  son  escadre , 
qui  le  soutenoient,  étant  accourus 
à  son  secours ,  firent  tant  de  résis^ 
tance  ,  que  mon  navire  fut  réduit 
'dans  un  si  pitoyable  état ,  qu'il  n4 
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pouvoit  plus  tenir  la  mer,  et  que 
je  fus  obligé  de  l'abandonner ,  pour 
monter  la  Comète.  J'y  fis  arborer 
pavillon  amiral  ,  sur  les  deux 
heures  après-midi.  Cependant,  les 
ennemis  s'étant  rendus  maîtres  du 
vent ,  les  nôtres  ,  bien  loin  de  leur 
en  laisser  tirer  quelque  avantage  , 
les  attaquAent  avec  plus  de  cou- 
rage et  de  bravoure,  et  les  mirent 
dans  un  tel  état,  que  leur  escadre 
ëtoit  presque  ruinée.  Nous  la  bat- 
tîmes jusqu'à  sept  heures  après- 
midi  que  nous  la  forçâmes  d'aban- 
donner la  mer.  J'espère  que  j'irai 
aujourd'hui  à  bord  de  V Eléphant  ^ 
vacant  par  la  mort  du  vice-amiral 
Sweers  :  je  ne  sache  pas  que  ce 
combat  nous  coûte  un  seul  navire. 
Quant  à  ce  qui  s'est  passé  de  re-* 
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marquable  dans  les  escadres  de 
i'amiral  de  Ruiter  et  du  lieutenant- 
amiral  Bankert  ,  je  me  persuade 
que  les  lettres  de  ces  amiraux  en 
ont  pleinement  informé  Vos  Hau- 
tes-Puissances ,  )>  etc. 

L'armée  navale  de  Hollande  se 
tint  en  mer  Jusqu'au  23  septembre, 
qu  elle  se  retira  dans  Tes  différens 
ports  delà  Hollande.  Les  officiers 
généraux  se  rendirent  à  l'assemblée 
des  états ,  ou  on  les  remercia  du 
zele  et  de  l'attachement  qu'ils 
avoient  montré  pour  le  service 
de  la  patrie  dans  les  trois  derniers 
combats  qui  s'étoient  donnés.  En- 
suite on  les  récompensa,  chacun 
en  particulier  ,  et  l'on  accorda  une 
pension  aux  veuves  des  officiers 
^ui  avoient  été  tués. 

Les  trois  victoires  consécutives 
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que  la  flotte  de  Hollande  remporta 
sur  les  deux  flottes  combinées  de 
France  et  d'Angleterre  ,  arrêtèrent 
les  progrès  que  les  François  fai- 
soient  par  terre  sur  les  Hollandois. 
Les  côtes  de  Hollande  se  trouvè- 
rent débarrassées  des  deux  flottes 
ennemies  qui  les  tenoient  assié- 
gées; Ton  en  tira  toutes  les  trou- 
pes qu'on  y  avoit  mises  pour  les 
garder,  et  on  les  employa  ailleurs. 
Le  prince  d'Orange  voyant  que  la 
fortune  commençoit  à  se  déclarer 
pour  les  armes  de  la  République, 
et  que  l'armée  des  états  avoit  été 
renforcées  par  des  troupes  Espa» 
gnôles  ,  se  hâta  d'aller  à  Narde  , 
pour  en  fatre  le  siège.  Après  que 
le  prince  eut  repris  cette  place  , 
il  joignit  l'arroée  de  l'Empereur, 

qui 
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qui  etoit  commandée  par  le  comte 
de  Montecuculi,  et  forma  le  siège 
de  la  ville  de  Bonn ,  qui  fut  prise 
le  12  de  novembre  1673.  Ces 
heureux  succès  rompirent  entière- 
ment les  projets  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  ;  forcèrent  ces  Puis- 
sances d'abandonner  les  conquêtes 
qu'elles  avoient  faites  avec  une  ra- 
pidité surprenante  ,  parce  qu'elles 
se  trouvèrent  dans  l'impossibilité 
de  les  conserver  ,  et  d'entretenir 
en  même  -  temps  une  armée  en 
campagne,  pour  s'opposer  au  prin- 
ce d'Orange  et  aux  Impériaux. 

Elles  furent  enfin  obligées  d'a- 
bandonner Woerde  ,  Bommel  , 
Utrecht ,  et  généralement  tout  ce 
qu'elles  avoient  pris  dans  les  pro- 
vinces d'Utrecht ,  de  Gueldre  et 
Tame  IL  M 
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d'Overisseî  ;  mais  ,  avant  leur  re- 
traite ,  elles  tirèrent  des  sommes 
immenses  des  habitans  ,  et  com- 
mirent les  pîus  terribles  ravages. 
Les  Etats-généraux  résolurent 
de  mettre  en  usage  tous  les  moyens 
qu'ils  crurent  capables  de  les  ven- 
ger des  François.  Pour  cet  effet, 
ils  firent  équiper  une  flotte  for- 
midable ,  conclurent  la  paix  avec 
l'Angleterre  ,  par  la  médiation  de 
l'Espagne ,  qui  avoit  déclaré  la 
guerre  à  la  France.  La  flotte  étant 
prête  ,  on  résolut  d'en  envoyer  une 
partie  ,  sous  la  conduite  de  Ruiter , 
attaquer  les  possessions  des  Fran- 
çois en  Amérique  ;  l'autre ,  com- 
mandée par  Tromp  ,  fut  destinée 
a  aller  sur  les  côtes  de  France  , 
pour  y  faire  une  descente*  Le  ren- 
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dez-vous  général  fut  Wielingen. 

La  flotte  leva  l'ancre  le  id.  de 
mai  1674  ,  et  chaque  escadre  alla 
à  sa  destination.  Celle  qui  devoit 
se  rendre  sur  les  côtes  de  France  , 
arriva  le  26  devant  Dunkerque  , 
en  partit  le  27  ,  avança  vers  Dou- 
vres. Le  marquis  de  Fresno  ,  am- 
bassadeur du  roi  d'Espagne  à  Li 
cour  d'Angleterre  ,  se  rendit  abord 
de  l'amiral ,  pour  voir  son  escadre. 
Elle  croisa  sur  la  manche  et  aux 
environs  de  Torbay  ,  jusqu'au  7  de 
jnin ,  et  mit  toutes  les  côtes  de 
France  en  allarme.  Le  20,  elle 
découvrît  l'île  d'Ouessant  ,  qui 
est  sur  la  côte  de  Bretagne.  Les 
François  allarmés  fortifièrent  Eresr^ 
et  y  mirent  des  troupes. 

Tromp  ,  voyant  qu'il  étoit  im- 
M  2 
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possible  de  tenter  aucune  entre- 
prise de  ce  côté,  résolut  d'aller 
â  l'embouchure  de  la   Loire.  Le 

53,  sa  flotte  mouilla  à  l'est  de 
Belle-Isle.  Aussi-tôt  que  le  duc  de 
Chaulnes  ,  Gouverneur  de  Breta- 
gne ,  en  fut  informé ,  il  fit  assem- 
bler à  Brest  six  mille  paysans  ,qui 
furent  renforcés  le  lendemain  par 
quatre  mille  autres  ,  et  par  quatre 
cents  gentils-hommes  à  cheval.  Il 
envoya  ensuite  ordre  au  marquis 
de  Coëtlogon,  de  se  jeter  dans 
Belle-Isîe  ,  avec  ce  qu'il  pourroit 
rassembler  de  troupes.  Le  marquis 
s'y  rendit  avec  six  cents  fantassins 
et  quatre -vingt  gentils -hommes. 
Le  nombre  augmenta  par  la  suite , 
et  alla  jusqu'à  3000  hommes.  Le 

54,  l'escadre  holJaudoise  mouilU 
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l'ancre  à  l'est  du  château  :  le  26  , 
Tromp  et  le  comte  d'Horn ,  qui 
commandoit  les  troupes  de  terre  ^ 
se  mirent  dans  une  chalouppe  ,  et 
allèrent  reconnoître  les  endroits 
gui  étoient  propres  à  faire  la  des- 
cente. Lorsqu'ils  furent  de  retour, 
ils  ordonnèrent  aux  oiEciers  des 
troupes  de  terre  ,  de  se  tenir  prêts 
pour  le  lendemain.  Dès  la  pointe 
<3u  jour ,  on  mit  des  soldats  dans 
les  chalouppes,  et  on  les  fit  ap- 
procher des  côtes.  Les  Hollandois 
mirent  pied  à  terre ,  à  la  faveur 
du  canon  des  vaisseaux  ;  se  ran- 
gèrent en  ordre  de  bataille  ,  et 
s'avancèrent  vers  le  château  ,  que 
les  vaisseaux  commencèrent  à  ca- 
nonner  avec  la  plus  grande  vigueur  : 
les    François  ,  de  leur  côté  ,  fai-^ 

M  ^ 
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soient  un  feu  continuel.  Le  2^  ^ 
un  détachement  enleva  le  Bétail 
qui  étoit  dans  la  campagne,  et  le 
conduisit  a  la  flotte.  Le  29  ,  après- 
midi  ,  une  barque  du  château  ,  ar- 
borant pavillon  blanc,  se  rendit  à 
îa  flotte.  Un  officier  qu^  étoit  de- 
dans ,  présenta  au  lieutenant-ami- 
ral Tromp  une  lettre ,  de  la  part 
de  M.  de  Lorgerie  ,  gouverneur  du 
château ,  par  laquelle  il  le  prioit 
de  souffrir  qu'il  envoyât  deux  ou 
trois  barques  ,  pour  pêcher  du 
poisson  ,  parce  qu'il  manquoit  de 
rafraîchissemens  ,  lui  offrant  d'en 
faire  pêcher  aussi  pour  les  Hol- 
îandois  ;  mais  Tromp  ne  voulut  pas 
lui  accorder  sa  demande. 

Le  comte  de  Horn ,  qui ,  comme 
210US  l'avons  dit,  commandoit  les 
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troupes  de  terre,  envoya  à  M.  de 
Lorgerie  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  prisonniers  ,  tant  hom- 
mes que  femmes ,  et  le  pria  de  lui 
renvoyer  dix-sept  soldats  Hollan- 
dois  et  un  tambour,  qui  s'ëtoient 
écartés  de  l'armée  ,  et  avoient  été 
enlevés  par  les  François.  M.  de 
Lorgerie  les  renvoya.  M.  le  comte 
de  Horn  les  fit  tirer  au  sort ,  et 
on  en  pendit  deux ,  parce  qu'ils 
avoient  manqué  aux  ordres ,  en 
s'écartant  de  l'armée.  Enfin  les 
HoUandois  ,  voyant  qu'il  leur  fau- 
droit  employer  beaucoup  de  tems 
pour  prendre  le  château ,  se  rem- 
barquèrent ,  emportèrent  avec  eux 
trois  pièces  de  canon  ,  et  une  assez 
grande  quantité  de  bétail. 

Le  2  de  juillet ,  la  flotte   hol- 
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landoîse  leva  l'ancre ,  et  alla  mouiî- 
1er  à  la  baye  de  Bourgneuf ,  vis-à- 
vis  de  l'île  de  Noirmoutier ,  et 
£t  les  préparatifs  pour  une  des- 
cente. L'amiral  Tromp  se  mit  dans 
une  chaloupe ,  pour  chercher  l'en- 
droit où  elle  pourroit  se  faire. 
Le  4  5.  à  la  pointe  du  jour ,  on  fit 
entrer  toutes  les  troupes  dans  des 
chaloupes  :  lorsqu'on  fut  près  de 
la  côte,  la  plupart  des  soldats  s'ë- 
lancerent  dans  Feau  ,  et  en  avoient 
jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Ils 
avancèrent  vers  les  retranchemens 
que  les  François  avoient  faits  sur 
la  côte ,  et  s'en  rendirent  maîtres 
après  un  léger  combat.  Les  Fran- 
çois se  retirèrent  dans  les  terres, 
et  abandonnèrent  le  château.  Les 
Hollandoîs  y  arborèrent  le  pavillon 
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du  prince  d'Orange.  Ils  parcouru- 
rent la  côte ,  où  ils  trouvèrent 
douze  vaisseaux  qu'on  avoit  fait 
échouer,  et  dix-sept  pièces  de  ca- 
non 5  qu'ils  portèrent  à  la  flotte  : 
ils  apprirent  par  les  prisonniers  , 
que  l'on  attendoit  dans  l'île  un 
détachement  de  5000  François  ; 
que  500  y  étoient  déjà  arrivés. 

Sur  cet  avis ,  le  comte  de  Hori^ 
fit  ses  préparatifs ,  pour  s'opposer 
à  leur  passage.  Il  laissa  le  capi- 
taine Brakel ,  avec  trois  compa- 
gnies de  matelots  et  soixante  sol- 
dats dans  le  château ,  et  le  capi- 
taine Hardenbroek  ,  avec  la  com- 
pagnie de  matelots  de  l'amiral 
Tromp  ,  dans  l'abbaye ,  afin  de 
conserver  ces  postes  ,  et  conduisit 
la  reste  de  l'armée  à   l'endroit  où 
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Il  y  avoit  lieu  de  présumer  que  tes 
François  feroient  leur  descente. 
Lorsqu'il*y  fut  arrivé,  il  apper- 
çut,  sur  la  terre  ferme,  à  quelque 
distance  du  rivage ,  un  gros  de 
cavalerie  et  d'infanterie.  Le  5  de 
juillet,  deuxbrigantiiîs,  en  forme 
de  galères  çt  bien  armés  ,  venant 
de  la  Rochelle  ,  abordèrent  à  l'île  : 
leurs  équipages  ignoroieat  que  les 
Hollandois  y  avoient  fait  une  des- 
cente :  ils  furent  obligés  de  se 
rendre. 

Ayant  d'entrer  d4ns  les  détails 
de  cette  expédition,  nous  croyons 
qu'il  est  à  propos  de  faire  îa  des- 
cription de  111e  de  Noirmoutier. 
Elle  est  située  sur  la  côte  de 
France  ,  aux  extrémités  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou  ,  vers  i'èm- 
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iîoucîîure  de  la  Loire  ;  elie  a  en- 
viron trois  lieues  de  long  ,  et  sept 
de  tour  :  elle  est  fort  étroite  , 
depuis  la  Barre  âe  Mont  jusqu'à 
Barbâtre  ;  mais  elle  s'élargit  en 
2pprochant  de  la  ville  de  Noir- 
moutier.  Il  y  a  deux  paroisses  ; 
l'une  ,  nommée  S.  Piiïlibert  ,  est 
dans  la  ville  ;  l'autre  >  qu'on  nomme 
S.  Nicolas ,  est  dans  le  fauxbourg 
de  Barbâtre.  Il  y  a  environ  deux 
mille  maisons  dans  l'île.  On  f 
trouve  beaucoup  de  marais  salans. 
L'espace  qui  est  entre  cette  île  et 
!a  terre-ferme  du  bas  Poitou  ,  n'est 
que  de  cent  cinquaiite  pas ,  et  est 
presqu'à  sec  ,  lorsque  la  marée  e^ 
basse;  de  manière  qti'on  y  peut 
faire  passer  plusieurs  personnes  *s 
front. 
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Tromp  rangea  ses  vaisseaux  cta- 
îTianiere  à  empêcher  les  François 
de  profiter  du  passage  ,  pour  ve« 
ïiir  au  secours  de  l'île^  Il  envoya 
deux  frégates  et  huit  brûlots ,  par- 
courir ces  parages  :  elles  rencon- 
trèrent ,  près  de  l'île  Sainte- 
Marthe  ,  une  frégate  de  40  pièces 
de  canon ,  la  firent  échouer  et  la 
brûlèrent  :  il  envoya  en  outre  deux 
brigantins  et  deux  iachts  croiser 
à  la  hauteur  de  Brest,  afin  de 
ruiner  les  pêcheurs  François ,  et 
de  s'en  rendre  maîtres ,  s'il  e'toit 
possible  ;  ce  qui  fut  exécuté.  En- 
fin les  Hollandois  ,  après  avoir  jeté 
la  désolation  sur  ces  côtes  ,  réso- 
lurent de  quitter  l'île  de  Noirmou- 
tier  •  mais,  avant  de  partir,  ils 
pillèrent  les    habitations  ,    firent 

sauter 
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sauter  le  château ,  comblèrent  les 

retranchemens  qui  étoient  le  long 

de    la   côte,    prireat   des    otages 

pour  la  somme  de  42000  liv,  de 

contribution ,  et  mirent  à  la  voîle, 

le  22  juillet.  On  assembla  les  ha- 

bitans  des  environs ,  on  fit  défiler 

des    troupes  •,    mais  le  mal   étoit 

fait.  Les  prisonniers  assurèrent  aux 

Hollandois  ,    que   la   misère   des 

peuples  qui  habitoient  ces  côtes  , 

etoic   extrême ,    que  la    cavalerie 

françoise  pilloit  leurs  maisons,  et 

les  traitoit  avec  plus  de  cruauté 

que  n'auroient    fait  les    ennemis 

mêmes.  On  trouve  dans  l'histoire 

des  traits  qui  étonnent  et  affligent 

en  même-tems. 

Après  cette  expédition  ,  la  flotte 

hoUandoise  prit  la  route  deCadJx* 
Tome  II,  N 
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où  elle  arriva  le  26.   En  entrant 
dans  la  baye,  elle  fit  une  décharge 
de  60  coups  de  canon.    Tous   les 
officiers  de  marque  qui  se  trouvè- 
rent dans  ce  pays ,  allèrent  à  bord 
de  l'amiral.  Dom  Diego  de  Cava- 
liero  s'y  rendit  le  29  ,  pour  com- 
plimenter le  comte  de  Horn  et  le 
ïieutenant-amiral   Tromp.    Ils  lui 
rendirent   tous   les  honneurs   qui 
étoient  dus  à  son  rang  :   on  but  â 
ïa  santé  du  roi   d'Espagne  ,    des 
Etats-Généraux  et  du  prince  d'O- 
Tange.  Le  ']  i ,  Tromp  et  les  offi- 
ciers généraux  de  la  flotte  mirent 
pied  à  terre  ,  et  entrèrent  dans  Ca- 
dix.   Ils  y  furent    reçus   avec  de 
grands  honneurs.    Le  gouverneur 
alla  au-devant  de  Tromp  à  pied  , 
«uiyi  de  son  carrosse  ^  le  conduisit 
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à  son  hôtel  ;  le  traita  avec  la  plus 
grande  magnificence,  le  fit  saluer 
par  le  canon  du  château.  Tromp 
alla  ensuite  rendre  visite  au  consul 
de  sa  nation  ,  et  retourna  le  soir 
à  son  bord.  Le  comte  de  Horri 
se  rendit  à  Madrid,  pour  conférer 
avec  les  principaux  ministres  d'Es- 
pagne ,  sur  ce  qu'on  devoit  en- 
treprendre contre  la  France.  Le 
7  de  septembre  ,  la  flotte  leva 
l'ancre  ,  et  entra  dans  la  Méditer- 
rafiée  ;  mais  l'hiver  commençoit  a 
approcher ,  et  les  Etats-Généraux 
envoyèrent  ordre  à  Tromp  de  ra- 
mener la  flotte  en  Hollande  :  elle 
arriva  au  Texel  le  4  de  décembre 
et  Y  désarma.  > 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  sou- 
vent enteadu  faire  l'éloge  du  cou* 


rage  et  des  talens  du  lîeutenaiît- 
amiral  Tromp  :  il  conçut  le  désir 
de  le  voir  ;  le  fit  prier  par  les 
comtes  d'Arlington  et  d'Assery  ^ 
qui  ëtoient  à  la  Haye ,  de  passer 
â  la  cour  de  Londres ,  et  d'y  faire 
ain  séjour  de  quelques  semaines  , 
afin  que  sa  majesté  Britannique 
eût  le  tems  de  converser  avec  lui. 
Îj 'année  précédente ,  ce  monarque 
avoit  fait  faire  la  même  invitation 
â  Ruiter  ,  qui  refusa  de  s'y  rendre , 
sous  différens  prétextes,  comme 
on  le  voit  dans  sa  Vie ,  tom.  2. 
Tromp  étoit  plus  jeune  ,  et  par 
conséquent  plus  avide  d'honneurs  : 
il  fit  promptement  les  préparatifs 
âeson  voyage.  Le  prince  d'Orange 
aimoit  beaucoup  Tromp  ]  il  étoit 
d'ailleurs  flatté  de  voir  qu'un  grand 
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jets d'une  république  dont  il  ëioît 
le  chef  :  il  le  conduisit  jusqu'à  la 
Brille ,  où  trois  iachts l'attendoient , 
pour  le  transporter  en  Angleterre 
avec  son  cortège  ,  qui  étoit  assez 
considérable.  Lorsque  Tromp 
s'embarqua ,  la  ville  et  les  iachts 
le  saluèrent  de  plusieurs  volées  de 
canon  ",  il  arriva  à  Londres  le  16 
de  janvier  1675.  Leducd'Yorc,  les 
ducs  de  Mommouth  ,  de  Bukïdn- 
gam ,  et  tous  les  grands  du  royaume 
allèrent  au-devant  de  lui.  Le  peu- 
ple accouroit  en  foule  pour  le  voir  : 
les  rues  étoient  si  remplies  de 
inonde  ,  qu'on  avoit  peine  â  y 
passer.  Il  alla  un  jour  à  la  bourse  : 
elle  est  très-spacieuse ,  cependant 
elle  pouyoit  â  peine  contenir  I4 

Ni. 
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quantité  de  peuple  qui  s'y  trouva; 
Quoiqu'il    eût   acquis   la    plus 
grande  partie  de  sa  réputation  dans 
les  batailles  qui  s  etoient  données 
entre  les  armées  navales  d'Angle- 
terre et  de  Hollande  ,  le  roi  d'An- 
gleterre   voulut    lui   donner    des 
preuves  éclatantes  du  cas  qu'il  fai- 
soit  de  son  mérite  et  de  ses  talens. 
Il   l'éleva   à  la   dignité  de  baron 
d'Angleterre ,  et  la  rendit  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Il  déclara  en 
même-tems, qu'au  défaut  d'enfans 
mâles,   son    frère,    Martin  Har- 
pertsz  Tromp ,    bourgmaître    de 
Delft ,  lui  succéderoit  dans  cette 
qualité ,  et  après  lui ,    ses  enfans 
mâles;  que  si  celui-ci  n'en  avoit 
point  ,  la  qualité  de  baron  d'An- 
gleterre seroit  conCérée  â  son  troi- 
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sîeme  frère  ,  Adrien  Tromp  ,  ca- 
pitaine de  cavalerie ,  au  service 
des  Etats-Généraux.  Sa  majesté 
en  fit  expédier  les  lettres-patentes 
par  le  grand-chancelier  du  royau- 
me. Peu  de  jours  après  ,  Tromp 
prit  congé  de  sa  majesté,  qui  lui 
fit  présent  de  son  portrait ,  enrichi 
de  diamans.  Il  partit  sur  la  fin  du 
mois  de  février,  et  retourna  en 
Hollande. 

La  France ,  pour  se  venger  des 
puissances  qui  avoient  prêté  des 
secours  aux  Hollandois ,  même  de 
celles  qui  l'avoient  abandonnée  , 
chercha  à  faire  de  nouvelles  allian- 
ces: elle  parvint  à  allumer  la  guerre 
dans  le  nord,  afin  d'occuper  les 
armes  des  alliés  de  la  Hollande  ; 
mit   la  Suéde  dans  ses  intérêts. 
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Louis  XIV  envoya  M.  cle  Feu» 
quieres,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  ,  auprès  du  roi  de 
Suéde.  Charles  IX ,  à  la  sollicita- 
tion de  ce  ministre ,  mit  le  général 
Wrangel  à  la  tête  d'une  armée 
assez  considérable ,  avec  ordre 
d'entrer  dans  l'électorat  de  Bran- 
debourg. 

Wrangel  s'empara  d'abord  du 
passage  de  Lokkenits ,  de  Zedenik 
et  de  Bernaw*,  se  rendit  ensuite 
maître  de  Landsbergen  ,  du  vieux 
et  du  nouveau  Rupin  ,  et  de  Ko- 
penigen.  L'électeur,  craignant  que 
les  Suédois  n'envahissent  tous  ses 
états  ,  se  rendit  à  la  Haye  ,  où  l'on 
conclut  une  alliance  entre  le  roî 
de  Danemarck,  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  les  ducs  de  Brunswic  ^ 
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de  Lunebourg  et  les  Etats-géne'- 
raux  des  Provinces-Unies.  Toutes 
ces  puissances  s'engagèrent  à  se 
secourir  mutuellement  contre  la 
France  et  la  Suéde.  En  consé- 
quence ,  il  fut  arrêté  que  la  répu- 
blique de  Hollande  équiperoit  une 
escadre  de  neuf  vaisseaux  de  guerre; 
qu'elle  l'enverroit  dans  le  Sund  , 
pour  secourir  le  duc  de  Brande- 
bourg. 

Le  1 8  de  juin  1675  ,  les  Etats- 
Généraux  déclarèrent  ouvertement 
la  guerre  à  la  Suéde  ;  peude  jours 
après ,  l'Espagne  en  lit  autant.-  Les 
Suédois  ,  pour  parer  les  coups 
qu'on  vouloit  leur  porter,  se  hâ- 
tèrent d'entrer  dans  le  Havelland  i 
s'emparèrent  de  plusieurs  places  ; 
l'électeur  de  Brandebourg  rassem- 
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bla  promptement  ses  troupes  ^ 
marcha  contre  eux  j  les  força  d'aban- 
donner Ratenau  ,  dont  ils  étoient 
maîtres  ;  battit  leur  armée. 

Le  roi  de  Danemarck  de'clara 
aussi  la  guerre  à  la  Suéde  ,  et  son 
armée  navale  ayant  été  renforcée 
par  neuf  vaisseaux  hollandois  >  il 
l'envoya  dans  la  mer  Baltique  , 
pour  croiser  sur  les  côtes  de  la 
Poméranie  ;  assembla  son  armée 
de  terre  à  Gadebusch.  Sa  majesté 
Danoise  et  l'électeur  de  Brande- 
Lourg  s'y  rendirent  peu  de  tems 
après  ,  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Le  roi  de  Dane- 
marck s'avança  vers  Wismar  \  fit 
bloquer  cette  place  par  six  régi- 
mens  ;  entra  avec  le  gros  de  son 
armée  dans  la  Poméranie ,  assiégea 
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Damgarten.  Le  duc  de  Brande- 
bourg conduisit  une  armée  dans 
le  pays  de  Brème  ,  et  le  général 
Swerin  s'empara  de  l'île  Wollyn  , 
avec  un  corps  de  troupes  composé 
de  3000  Brandebourgeois.  Dam- 
garten et  Wismar  ne  tardèrent  pas 
â  se  rendre. 

Le-roi  de  Suéde  fit  équiper  une 
flotte  formidable  ,  sur  laquelle  on 
embarqua  dix  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ,  dans  le  dessein  de 
tenter  quelque  entreprise  sur  l'île 
de  Zëlande  ;  mais  cette  flotte  fut 
battue  par  une  tempête  si  terrible, 
qu'elle  se  trouva  forcée  de  rentrer 
dans  ses  ports  ,  après  avoir  perdu 
quelques  vaisseaux.  L'armée  navale 
de  Danemarck  avoit  aussi  mis  en 
©er ,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
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Adélaar;  mais  ne  vo^^ant  point  pa- 
roître  celle  de  Suéde ,  elle  se  retira. 
Au  commencement  de  l'année 
1676 ,  les  Suédois  eurent  quelques 
avantages  sur  leurs  ennemis  ;  mais 
îa  fortune  les  abandonna  bientôt. 
Au  printems ,  le  roi  de  Danemarck 
et  les  états-généraux  envoyèrent 
dans  le  Sund  une  flotte  composée 
de  quarante  vaisseaux  de  guerre  , 
dont  vingt-cinq  Danois,  quinze 
Hollandois  ,  et  en  donnèrent  le 
commandement  au  lieutenant-ami- 
ral Tromp.  Il  sortit  du  Texel  le  7  de 
mai ,  avec  les  quinze  vaisseaux  de 
guerre  qu'on  destinoit  pour  le  nord, 
et  auxquels  se  joignirent  plusieurs 
vaisseaux  marchands  :  il  arriva  le 
12  à  la  rade  de  Copenhague.  Deux 
fours  après  son  débarquement ,  le 

roî 
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roi  de  Danemarck ,  voulant  exciter 
son  zèle  ,  et  l'attacher  à  ses  inté- 
rêts ,  le  fit  chevalier  de  Tordre  de 
l'Eléphant. 

Sa  majesté  danoise  avoit 'en^ 
voyé  ,  au  commencement  de  juin, 
l'amiral  Niels  Juël  dans  la  mer 
baltique,  avec  une  escadre  de  26 
vaisseaux.  A  peine  y  fut-il  arrive  , 
qu'il  découvrit  l'armée  navale  de 
Suéde  :  elle  étoit  composée  de  4.^ 
vaisseaux  de  guerre.  Il  la  joignit 
le  4  à  six  heures  du  soir ,  et  lui 
livra  combat  entre  Schoonen  et 
Bornholm.  Quique  les  Suédois  fus- 
sent supérieurs  aux  Danois  ,  tant 
par  le  nombre  des  vaisseaux  que 
par  les  équipages,  ils  n'osèrent  les 
aborder  )  se  tinrent  toujours  à  une 
distance  si  éloignée, qu'à  peineleurs 
Tme  IL  O 
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boulets  arrivoient  jusqu'aux  vaîs-^ 
seaux  danois.  Ceux-ci  coupèrent 
cinq  v^aisseaux  suédois  du  gros  de 
leur  armée  ;  mais  le  calme  qui  sur- 
vint tout-à-coup  ,  les  empêcha  de 
les  poursuivre  :  ils  leur  lâchereiît 
des  bordées  jusqu'à  la   nuit. 

Le  lendemain ,  dès  six  heures 
du  matin ,  les  deux  armées  se  pré- 
parèrent à  un  nouveau  combat. 
Les  Suédois  ,  a^^ant  l'avantage  du 
vent ,  s'avancèrent  en  bon  ordre 
sur  les  Danois  :  l'action  commença 
avec  un  courage  égal  de  part  et 
d'autre  -,  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
tems  :  les  Suédois  se  retirèrent  près 
de  Blekin.  Les  Danois  ,  qui  étoient 
inférieurs  en  nombre  ,  crurent  qu'il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  les  pour- 
suivie à  U*  se  retirèrent  aussi.  La 


/ 
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iataille  finit  à  dix  heures  du  matin , 
et  aucune  des  deux  armées  ne  pou- 
vait se  flatter  d'avoir  eu  l'avantage 
sur  l'autre  :  les  Danois  avoient  ce- 
pendant pris  une  galiote  suédoise, 
monté  de  dix  pièces  de  canon  et 
de  trente  hommes  d'équipage. 

Si -tôt  que  la  nouvelle  de  ce 
combat  fut  arrivée  à  Copenhague, 
Je  lieutenant -amiral  Tromp  mit 
à  la  voile  avec  son  escadre ,  et  alla 
joindre  celle  de  l'amiral  Juël.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se 
disposa  à  attaquer  les  Suédois.  Ce 
troisième  combat  fut  beaucoup  plus 
terrible  que  les  deux  précédens. 
Tromp  en  donne  lui-même  le  dé- 
tail ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
zux  états- généraux.  La  voici  : 


Q 
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Hauts  et  Puissans  Seigneurs  , 

^  Depuis  la  dernière  lettre  qiie 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  vos 
hautes  puissances  le  5  de  ce  mois  , 
du  Konings-Diep  ,  nous  sommes 
sortis  de  la  rade.  Le  7  ,  nous  nous 
sommes  rendus  à  l'armée  navale  , 
qui  étoit  à  l'ancre  entre  Stede  et 
Valsterbon.  Le  8 ,  le  vent  étant 
est-sud-est  ,  nous  levâmes  l'ancre 
avec  toute  l'armée,  et  nous  mîmes 
le  cap  au  sad.  Nous  continuâmes 
notre  route  jusqu'à  l'entrée  de  U 
ïîuit ,  que  nous  moilîâmes  au  sud- 
est  ,  quart  à  l'ouest  de  Stede.  Le 
9  ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  dé- 
marames  avec  un  vent  sud-ouest  : 
et  après  avoir  passé  Valsterbon  , 
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nous  découvrîmes  l'arme'e   navale 
des  ennemis  ,  forte  de  50  voiles  , 
grandes  et  petites  ,  au  rapport  de 
nos  gardes  avancées.  Le  vent  ayant 
commencé  à  fraîchir  l'aprés-midi  , 
et  les  ennemis  en  ayant   l'avanta- 
ge ,  ils  s'en   servirent  pour  s'éloi- 
gnes   de   nous ,   de   manière   que 
nous  avions  beaucoup  de  peine  à 
les  suivre.  La  nuit  suivante,  nous 
les  poursuivîmes  à  toutes    voiles  ; 
mais  il  changèrent  de  route ,  et  se 
dérobèrent  à  notre  vue.  Je  déta- 
chai sept  frégates  légères ,  pour  les 
reconnoître  de  nouveau.  Sur  le  midi, 
nous  les  apperçumes  au  sud-est  de 
notre  armée  navale.  Alors  nous  don- 
nâmes le  signal  de  notre  flotte ,  de 
faire  force  de  voiles  ,  pour  aller  â 
eux  i  et  nous  le  poursuivîmes  jus- 
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qu'à  Pentrëe  de  la  nuit.  Le  ii  âe 
juin  ,  avant  midi ,  nous  les  apper- 
çumes  encore  au  sud  de  Oléand  , 
et  nous  les  approchâmes  de  si  près, 
qu'ils  furent  forcés  de  se  ranger  en 
bataille,  le  vent  étant  ouest-nord- 
ouest  ,  et  nous  en  avions  l'avanta- 
ge. Alors  les  deux  armées  navales 
s'engagèrent  ;  et ,  si-tôt  que  le  com- 
bat fut  commencé ,  le  vaisseau  les 
Trois  Couronnes ,  monté  de  134 
pièces  de  canon ,  et  commandé  par 
l'amiral  général  suédois,  fut  ren- 
versé ,  et  sauta  en  l'air  ,  sans  que 
je  sache  par  quel  accident,  puisqu'â 
peine  je  lui  avois  lâché  quelques 
bordées.  Alors  toute  l'armée  enne- 
mie parut  prendre  la  chasse,  je  fis 
sur-le-champ  donner  le  signal  d'at- 
taquer de  toutes  parts  et  de  fondre 
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sur  elle  avec  le  gros  de  notre  armée. 
Ce  mouvement  l'arrêta  tout-à-coup  : 
nous  virâmes  le  bord  au  sud  ,  et  je 
m'approchai  du  flanc  de  l'amiral  en-  • 
Tiemi  chef,  de  l'escadre  du  pavil- 
lon jaune  ,  monté  de  96  pièces  de 
canon  ;  je  le  chargeai  vigoureuse- 
ment ,  aussi-bien  que  les  autres 
vaisseaux  qui  lesoutenoient.  Après 
un  combat  d'une  heure  et  demie, 
le  grand  mât  de  l'amiral  fut  renver- 
sé :  je  le  forçai  de  baisser  pavillon, 
et  de  demander  quartier.  Je  lui 
accordai,  à  cause  de  la  vigoureuse 
résistance  et  du  courage  qu'il  venoit 
de  faire  paroître ,  et  je  fis  détacher 
ma  chaloupe,  pour  l'aller  prendre; 
mais  ce  fut  trop  tard ,  car  un  de 
nos  brûlots  l'accrocha,  sans  consi- 
dérer qu'il  ayoit  baissé  pavillon  » 
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et  que  je  n'avois  point  donné  lé 
signal  pour  monter  à  l'abordage  ; 
il  le  réduisit  en  cendres  ;  et  ce  beau 
vaisseau  périt  avec  tout  son  équi* 
page,  qui  étoit  de  650  hommes: 
Cinqante  hommes  seulement  furent 
sauvés  par  le  moyen  d'une  cha- 
loupe. La  flotte  ennemie  ,  voyant 
que  la  victoire  se  déclaroit  pour  les 
Danois  ,  prit  le  large ,  et  se  déroba , 
à  force  de  voiles ,  à  la  poursuite 
des  vainqueurs.  Elle  laissa  derrière 
elle  le  vaisseau  le  Neptune  ,  monté 
de  44. pièces  de  canon,  et  de  198 
hommes  d'équipage  :  il  fut  prispar 
îe  capitaine  Van  -  Zyl.  Nous  en 
prîmes  encore  un  autre  ,  qui  étoit 
de  la  même  force.  Les  ennemis 
firent  tout  leur  possible  pour  me 
réduire  en  cendres ,  mais  leur  brû^^ 
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lots    furent    toujours    repousses. 
D'ailleurs ,  une  chose  surprenante , 
et  qui  marque  que  la  justice  et  la 
bénédiction  du  ciel  se  sont  décla- 
rées pour  les  armes  des  alliés ,  c'est 
que  leurs  vaisseaux  ont  été  très-peu 
cndommagés,dans  une  action  si  mé- 
morable :  ils  n'en  ont  perdu  aucun, 
Le  mien  a  souffert  dans  ses  voiles, 
dans  ses  cordages,  et  a  reçu  quel- 
ques coups  de  canon  à  fleur  d'eau. 
Mon  premier  capitaine  ,   Adrien 
Akkersloot  est    mort  dans  le  lit 
d'honneur  ,    aussi-bien   que   mon 
second    capitaine  Teunisz.    Van- 
Auten  a  eu  le  bras  droit  emporté 
d'un  coup  de  canon  ,  en  déployant 
Je  plus  grand  courage.  Le    capi- 
taine qui  commandoit  les  troupes 
de  terre  a  perdu   un  œil  :  j'ai  ea 
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i^ans  mon  vaisseau  ceKt  morts  ou 
blessés.  Depuis  avant  hier  au  soir , 
nous  sommes  occupés  à  donner  la 
chasse  aux  ennemis,  pour  profiter 
de  leur  déroute.  Nous  vîmes  avant* 
hier  au  matin  trois  de  leurs  vais- 
seaux échouer  ,  et  vers  le  soir  ,  un 
de  leur  plus  gros  vintheurter  contre 
îes  écueïls  de  Wesiehwik.  Nous 
leur  avons  encore  pris  une  frégate 
montée  de  i6  pièces  de  canon  , 
et  uniacht  monté  de  6.  Je  ne  sais 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'escadre  de 
i'amiral  Niels  Juël  ;  je  n'en  ai  rien 
appris  depuis  le  combat.  Puis- 
que les  débris  de  l'armée  ennemie 
se  sont  retirés  dans  les  premiers 
ports  qu'ils  ont  pu  rencontrer , 
pour  se  dérober  à  notre  poursuite, 
#t  qu'aucun  de  ses  vaisseaux  ne 


DE  T  R  O  M  P.  167 
paroît  en  mer  ,  nous  avons  résolu 
de  nous  rendre  à  Stede  ou  au  Bogt*' 
Van-Kuic  ,  pour  nous  aboucher 
avec  sa  majesté  danoise ,  et  pren- 
dre les  ordres  qui  seront  jugés 
convenables  a  l'état  des  affaires 
présentes.  Je  prie  Dieu  de  vouloir 
bénir  déplus  en  plus  le  gouverne- 
ment de  vos  hautes  puissances  , 
et  de  rendre  par-tout  leurs  armes 
victorieuseset triomphantes»  ,etc. 
Les  pertes  que  les  Suédois  firent 
dans  cette  bataille  ,  furent  de  dix 
vaisseaux  de  guerre ,  du  nombre 
desquels  furent  deux  amii  aux ,  une 
frégate  et  un  iachr.  Le  nombre  de 
leurs  morts  et  blessés  fut  considé- 
rable. Tromp  dit  dans  la  lettre 
i^u'il  écrivit  aux  Etats-Généraux, 
gu'il  ignoroit  commeat  le  feu  avo.it 
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pris  au   premier  vaisseau  amiraï. 
On  apprit  par  la  suite  les  détails 
suivans.  II  passoit  pour  un  des  plus 
beaux  qui  eût  encore  paru  sur  les 
mers  du    nord.    II    ëtoit  monté 
de  134  pièces  de  canon  de  fonte, 
de   iico    hommes  d'équipage.  A 
l'approche  de  la  flotte  combinée  , 
l'amiral  Keuits  ,  qui   le  montoit , 
avoit  ordonné  qu'on  mît  le  canon 
d'un  côté,  dans   ses  embrasures, 
afin  qu'il  fût  prêt  à  tirer  toute  une 
bordée   à   la   fois.  Lorsque^  cette 
opération  fut  faite ,  il  commanda 
aux  canonniers  de  passer  de  l'autre 
côté  ;  mais  ils  avoient  oublié  d'at- 
tacher le  canon  ;  le  vaisseau  pencha 
sur  son  autre  flanc  ;  tout  l'artillerie 
sortit   des  canonnières   et  tomba 
sur   l'autre  côté  ,  ce  ^qui  fit  ren- 
verser 
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verser  le  vaisseau.  A  ce  malheur  , 
s'en  joignit  un  autre  encore  plus 
grand  :  les  mèches  tombèrent 
toutes  allumées  sur  les  poudres , 
et  le  vaisseau  sauta  quelques  mo- 
mens  après. 

Les    Danois    poursuivirent    la 
flotte    suédoise    jusqu'auprès    de 
Stocholm  j  et  l'amiral  Tromp  con- 
duisit son  escadre  vers  le  Sund  : 
il  alla  mouiller  à  Koogercht.  On 
fit  de  grandes  réjouissances  à  Co- 
penhague ,  pour  îa  victoire    qu'il 
venoit  de  remporter  sur  les  Sué- 
dois. Le  roi  de  Danemarck  voulut 
profiter  de    cette  victoire  ,   pour 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes. 
Il  envoya  ordre  à  l'amiral  Tromp 
de  se   rendre   avec  l'armée  com- 
binée à  Vistad ,  pour  tenter  uns* 
Tqsh  il  P 
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descente  dans  le  Schonen  ^  tandis 
qu'il  tâcheroit  d'en  faire  une  par 
un  autre  côté ,  avec  son  armée  de 
terre.  Tromp   exécuta  les   ordres 
du  monarque  avec  toute  la  diligence 
possible.  li  arriva  devant  la  capitale 
de  cette  province,  le  6  juillet  1676, 
fit  passer  un  trompette  dans  une 
chaloupe  ,   pour  aller  sommer   le 
gouverneur    de    rendre    la   place. 
Veersen ,  c'étoit  le  nom  du  gouver- 
neur, répondit    que   la   garde   de 
cette  place  lui    avoit  été  confiée  ; 
qu'il   étoit    de    son    devoir   de  la 
défendre  en  brave  soldat ,  contre 
tous  ceux    qui  l'attaqueroient  ,  et 
qu'il  le  rempliroit. 

Sur  cette  réponse,  Tromp  forma 
en  détachement  de  quatre  frégates 
et  de  trois  galères  j  l'envoya  cai 
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nonner  la  ville  :  mais  le  calme 
empêcha  qu'on  exécutât  ses  ordres 
ce  jour-là.  Le  lendemain ,  les  fré- 
gates s'étant  approchées  des  mu- 
railles jusqu'à  la  portée  du  mous- 
quet, commencèrent  à  les  canon- 
ner.  L'après-midi ,  l'amiral  Tromp 
alla  les  joindre  avec  quatre  autres 
frégates,  fit  faire  un  si  grand  feu  , 
que  les  assiégés  n'osoient  paroître 
sur  les  remparts.  Il  ordonna  ensuite 
â  trois  mille  hommes  de  mettre 
pied  à  terre ,  et  d'aller  se  ranger 
des  deux  côtés  de  la  ville.  Le  gou- 
verneur envoya  sept  cents  hommes 
de  pied,  pour  s'opposer  à  leur 
descente  ;  mais  le  canon  des  fré- 
gates foudroyoit  la  côte  ;  les  Sué- 
dois furent  obligés  de  se  retirer  ,' 
après  avoir  perdu  cent  cinquante 
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Sommes.  Les  Danois  firent  leurs 
descentes ,  et  allèrent  se  camper 
près  de  la  ville.    Alors    l'amiral 
Tromp   fit   descendre  toutes   ses 
troupes  à  terre ,  et  leur  ordonna 
de  se  tenir  prêtes  à  faire  une  atta- 
que générale.  Avant  de  la  commen- 
cer ,  il  jugea  à  propos  de  sommer 
encore  le  gouverneur  de  se  rendre, 
plusieurs  habitans  arrivèrent  à  son 
camp,  lui  dirent  que  les  Suédois 
avoient    abandonné  la  ville  ;  mais 
qu'avant  d'en   sortir ,  ils  l'avoient 
minée.   Tromp    s'en  empara;  fit 
éventer  les   mines  \  y  établit  une 
garnison  assez  considérable  pour 
îa  défendre ,  en  cas  que  les  Suédois 
voulussent  se  mettre  en  devoir  de 
là  reprendre. 

Le  8  de  juillet  1676,  le  roid« 
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Danemarck  fit  embarquer  rSooo 
hommes ,  tant  cavalerie  qu'infan-' 
terie,  sur  une  flotte  de  cinq  cents 
vaisseaux  de  guerre  et  de  transport  ; 
alla  mouiller  le  lendemain  devant 
Raa ,    sur   la  côte   de    Schonen , 
entre  Helsinburg  et  Landtskroon  : 
il  étoit  accompagné  du  prince  son. 
frère ,  et  de  ses  généraux  d'armée» 
Sa    Majesté  ayant  appris  que  les 
troupes  suédoises  marchoient  vers 
Vistad ,  commanda  à   ses  troupes 
de  faire  une   descente  ;  de  débar- 
quer toute  l'artillerie  et  toutes  les 
machines  de   guerre   qui  la    sui- 
voient  ;    forma    un    détachement 
pour   aller  investir  Helsinbourg  , 
dont  elle  se  proposoit  de  faire  le 
siège.  Ce  prince  s'en  rendit  maître 
«ans  beaucoup  de  résistance  :  mais 
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!e  château  tint  Jusqu'au  i^  ,  qu'î! 
se  rendit  à  discrétion,  voyant  au'il 
n'avoit  aucun  secours  à  espérer. 

Sa  Majesté  Danoise,  voyant  que 
ïes  Suédois  ne  pouvoient  s'opposer 
â  ses  conquêtes,  quoique  leur  roi 
fut  à  la  tête  d'une  armée  assez 
considérable ,  et  ayant  appris  qu'ils 
s'étoient  même  retirés  au-delà  de 
Christianstad,  voulut  profiter  des 
avantages  que  la  fortune  lui  pré- 
sentoit.  Elle  partit  le  15  du  même 
mois  avec  toute  son  armée ,  marcha 
droit  à  Landskroon  ;  l'attaqua  Tépée 
à  la  main ,  et  s'en  empara.  De  14 
elle  marcha  à  Christianstad ,  et 
l'emporta  aussi-tôt.  Pendant  ce 
tems ,  une  autre  armée  danoise 
faisoit  de  très-grands  ravages  dans 
h  ISoivege  •  sQumeuoit  des  villes ^ 
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en  mettoit  d'autres  à  contribution. 
Le  roi  de  Daneniarck,  informé 
que  le?  Suédois  avoient  démoli  la 
forteresse  de  Christianopel  ,  et 
considérant  que  cette  place  étoit 
fort  importante  pour  lui  ,  envoya 
ordre  à  l'amiral  Tromp  de  s'y 
rendre  avec  l'armée  navale.  Tromp 
y  arriva  vers  le  1 5  de  septembre  , 
s'en  empara  ;  fit  réparer  les  fortifi- 
cations ,  et  la  rendit  plus  forte 
qu'elle  n'étoit  auparavant. 

La  Suéde  étoit  alors  entamée  de 
tous  côtés  :  l'électeur  de  Brande- 
bourg étoit  entré ,  sur  la  fin  du 
mois  de  juin  1676 ,  dans  la  Pomé- 
ranie  ;  s'étoit  rendu  maître  de  ta 
forteresse  de  Tribsée ,  et  avoit  par- 
là  rompu  les  desseins  des  Suédois 
de  ce  cQté.  Il  prit  peu  de  tems 
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après  le  fort  de  Pennemunder,Ies 
forteresses  de  Staden  et  d'Anîdam , 
du  pas  de  Lokkenits ,  de  la  ville 
de  Demmin ,  etc. 

Après  ces  expéditions  ,  les  flottes 
combine'es  allèrent  à  Copenhague; 
les  Danois  désarmèrent  ,   et    les 
Hollandois  restèrent  à  la  rade.  On 
îaissa  seulement  en  mer  deux  esca- 
dres ,  sous  le  commandement  des 
amiraux  Bielke  et  Rotsteyn ,  pour 
croiser  dans  la  mer  Baltique.  L'a- 
miral Rotsteyn  s'avança  avec  son 
escadre   devant  Karelshaven  ,  qui 
etoit  assiégé  parles  Danois.  Il  mit 
à  terre  du  canon  et  des  troupes , 
pour  aider  aux  assiégeans  â  presser 
la  place. 

Le  roi  de  Suéde  ,  voyant  qu'il 
j^'y  avoit  pas  d'autre  moyen  d'«ir^ 
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fêter  les  conquêtes  des  Danois , 
<jue  de  leur  livrer  bataille  , 
marcha  à  eux  avec  une  armée  de 
î8ooo  hommes,  avança  vers  Hel- 
sinburg,  s'en  rendit  maître;  assiégea 
ïe  château  oii  les  Danois  s'étoient 
retirés  :  mais  ils  firent  une  si  vigou- 
reuse défense ,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  son  entreprise. 

Le  roi  de  Danemarck,  ayant 
appris  que  les  Suédois  étoient  en 
marche ,  et  que  leur  souverain  étoit 
à  leur  tête ,  alfa  se  poster  entre 
Landskroon  et  Helsinburg ,  afin  de 
leur  couper  le  passage ,  et  de  les 
empêcher  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  pays.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  bientôt  en  présence , 
chacune  ayant  son  roi  à  sa  tête  , 
e£  n'étant  séparées  que  par  une 
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rivière.  C'étoit  au  mois  de  de'cern-» 
ï)re  !  la  rivière  qui  les  séparoit  fut 
glacée.  Les  Danois  en  profitèrent 
pour  la  passer  et  attaquer  les  Sué- 
dois îe    14   du    même   mois.   Ce 
îour-là  ,  les  deux  monarques  com- 
battirent à  l'envi  et  déployèrent  le 
plus  grand  courage  ,  s'exposant  au 
péril  comme   les   simples  soldats, 
Xies  avantages  furent  si  égaux ,  que 
les   deux    partis    s'attribuèrent  la, 
victoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  le  combat  fut  opiniâtre 
çt  sanglant  :  il  resta  plus  de  90000 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  rigueurs  de  l'hiver,  qui  sont 
ordinairement    terribles    dans    1q 
Kord  ,  ne  furent  pas  capables  d'en-» 
gager   les   deux  rois   à  suspendrig 
leiifs  coups  j  ils  étoient  trop  mU 
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îîiës  l'un  contre  l'autre.  Le  roi  de 
Suéde  se  mit  à  la  tête  de  son 
armée  ,  et  marcha  dès  le  mois  de 
janvier  1677  vers  Heîsinburg  ,  s'en 
rendit  maître  le*  9.  A  cette  nou- 
velle imprévue,  le  loi  de  Dane- 
marck  fit  sortir  ses  troupes  de  leur 
quartier,  et  leur  ordonna  de  mar- 
cher contre  les  Suédois ,  pour 
arrêter  leurs  progrès. 

Ce  monarque  ,  croyant  qu'il 
étoit  important  pour  lui  d'avoir 
une  puissante  armée  navale,  ré^ 
solut  de  faire  toutes  les  instances 
possibles  auprès  àes  Etats-Géné- 
raux ,  pour  les  engager  â  envoyer 
au  printems  un  renfort  de  vais- 
seaux de  guerre  dans  la  mer  Bal- 
tique. Pour  réussir,  il  résolut  ds 
mettre  Tromp  tout-à-fait  dans  se^ 
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antérêts.  Nous  avons  vu  qu'il  Favolf 
fait  chevalier;  il  l'honora  du  titre 
de  comte.  Les  âmes  élevées  , 
comme  l'étoit  celle  de  Tromp  g 
sont  toujours  sensibles  aux  hon- 
neurs, aux  dignités.  Il  promit  au 
roi  de  Danemarck  d'aller  à  la 
Haye  ,  solliciter  auprès  des  états 
le  renfort  qu'il  desiroit.  Il  partit 
de  Copenhague  le  19  de  février, 
et  n'arriva  à  la  Haye  que  le  20  du 
mois  de  mars  ,  parce  qu'il  essuya 
plusieurs  tempêtes  qui  arrêtèrent 
sa  marche. 

Peu  de  tems  après  son  arrivée 
en  Hollande ,  le  prince  d'Orange 
se  mit  à  la  tête  de  l'armée  des 
états  ,  pour  aller  au  secours  de 
S.  Orner  ,  que  les  François  assié- 
geoieat.  Tromp  l'acconîpagna  dans 

cette 
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t€tte  expédition.  Il  n'en  ëtoit  pas 
encore  revenu  ,    lorsqu'on  apprit 
que  Ruiter  étoit  mort  de  la  bles- 
sure qu'il  âvoit  reçue  dans  la  ba-» 
taille   qui    setoit  donnée   sur  les 
côtes   de  la  Sicile ,  entre  l'armée 
navale  de  France  et  celle  des  états. 
On  jugea  qu'il  n'y  avoit  personne 
gui  fût  plus  en  état  de  remplacer 
ce  grand  homme  dans  la  dignité  de 
lieutenant- amiral-général    de  Hol- 
lande etjde  Westefrise,  que  Tromp  : 
on  la  lui  conféra  le  29  avril,  et  on 
lui  accorda  la  permission  de  faire 
encore  une  campagne  au  service 
du  roi  de  Danemarck.  Au  commen- 
cement du   mois   de  mai  ,  il  fut 
reconnu  lieutenant-amiral-général 
dans  tous  les  collèges  de  l'amirauté 
de  la  république. 
Toms     IL  Q 
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Les  Etats-Généraux,   côn?âîiï^ 
eus  que  leurs  intérêts  demandoient 
qu'ils  soutinssent  un   allié    aussi 
important  que  le  roi  de  Danemarcky 
firent  équiper  une  escadrede  quinze 
vaisseaux,   pour   l'envoyer  à  son 
secours  ;  en  donnèrent  le  comman* 
dément  au  lieutenant-amiral-géné- 
ral   Tromp ,  avec    ïa    liberté    de 
choisir  les  officiers  généraux   qui 
commanderoient  sous  lui.   Il  prit 
pour  amiral  Willem    Bastîaansz, 
pour  vice-amiral  Jean  Van-Nez  9 
pour  contre-amiral  Philippe  Aile- 
monde,  et  parti  le  2g  juin  1677. 
Pendant    que    les   Holîandoîs 
etoient   occupés    â   préparer    des 
secours  au  roi  de  Danemarrk,  ce 
prince  déployoît  son  courage  con* 
îre  les  Suédois.  II  étoit  â  h  tête 
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de  ses  troupes  de  terre ,  et  arrêtoit 
tous  les  efforts  de  ses  ennemis.  Son 
arme'e    navale ,  commandée    par 
l'amiral   Niais   Juël  ,    avoit  atta- 
qué celle  de   Suéde  le  4  de  juin 
près   de    Rostok  ;    avoit    pris  le 
vaisseau  amiral ,  qui  étoit  de  60 
pièces, de  canon  et   300  hommes 
d'équipage  •    un    autre  ,    de    74 
pièces  de  canon  et  de  400  hom- 
mes d'équipage  ;  enfin  quatre  au- 
tres ,  qui     étoient    de     moindre 
force  ,   deux  iachts  ;    et  réduit  en 
cendres  un  brûlot.   Cette  victoire 
n'avoit  coûté  aux  Danois  que  70  à 
80  hommes  ,  parmi  lesquels  il  ne 
se  trouvoit   pas   un   seul   officier 
de  marque. 

Ces  heureux  succès  engagèrent 
le  roi  de  Danemarck  à  tenter  la 
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conquête  de  quelque  place  impor- 
tante. Pour  cette  effet,  il  fit  mar- 
cher son  arme'e  du  côté  de  Maal- 
muyen ,  dans  le  dessein  de  l'assié- 
ger ,  parce  que  cette  conquête  lui 
ouvriroit  tout  le  pays  de  Schoo-' 
lien;    mais   il    y    trouva  une    si 
vigoureuse  résistance,    qu'il    fut 
obligé    d'abandonner   son    entre- 
prise ,  après  dix-huit  Jours  de  siège. 
Le  1 1  de  juillet ,  la  flotte  suédoise , 
composée   de  quarante  voiles,  se 
xnit  en  mer ,  chercha  celle  deDane- 
marck ,  qui  étoit  beaucoup  infé'^ 
rieure  en  forces;  la  joignit  le  len-» 
demain,  et  l'attaqua.  Le  courage 
des  Suédois,  secondé  parle  nom»* 
bre ,  leur  procura  d'abord  de  l'avan- 
tage \  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  que  ies  Danois  avoienî: 
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plus  d'expérience  et  étoient  plus 
habiles  dans  la  manœuvre  :  les  der- 
niers  se  rendirent  maîtres  du  vent, 
et  coupèrent  la  flotte  suédoise  en 
deux.  Juël ,  amiral  danois ,  sou- 
tint, avec  une  intrépidité  in- 
croyable, le  feu  de  six  vaisseaux 
danois.  Son  navire,  nommé  Chris^ 
tianus  Quintus ,  fut  si  maltraité, 
qu'il  se  trouva  obligé  d'en  changer; 
il  monta  le  Fredericus  Tertius. 
Le  gros  de  la  flotte  suédoise,  ne 
pouvant  résister  aux  efforts  des 
Danois ,  prit  chasse  ,  et  laissa  aux 
ennemis  un  très-grand  nombre  de 
vaisseaux.  Le  vice-amiral  Bielke 
se  rendit  maître  du  Mars ,  monté 
de  jz  pièces  de  canon  j  le  con- 
tre-amiral Floris  Karsiensz  prit  le 
Jules-César ,  monté  de  60  pièces 
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de  canon  ;  le  capitaine  Van- Vache 
s'empara  du  Loup-Folant,  monté 
de  565  le  capitaine  Dreyef  pritle 
'  Lion  Suédois.  Le  Dragon  de  64, 
échoua  sur  la  côte  ;  le  Saturne  fut 
réduit  en  cendre  ;  le  Jupiter  de  60, 
et  un  autre  moins  considérable  , 
coulèrent  à  fond,  etc.  Enfin,  les 
Suédois  perdirent  un  nombre  con- 
sidérable de  vaisseaux,  et  plu- 
sieurs de  leurs  officiers  généraux 
furent  fait  prisonniers.  Sur  la  fin 
du  combat,  l'escadre  que  les  Hol- 
landois  envoyoient  au  secours  du 
roi  de  Danemarck,  parut  dans  le 
Sund ,  sous  la  conduite  du  lieute- 
nant amiral  Willem  Bastiaanzs. 
Tromp  s'étoit  rendu  à  Copenhague, 
pour  conférer  avec  le  roi  sur  ce 
au'îi  devoit  faire.  Bastiaajisz  coupa 
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le  passage  à  trois  vaisseaux  sue'dois 
qui  s'étoient  rendus  à  Malmuyen  , 
dans  le  dessein  de  se  retirer  à  Gol- 
tenburg.  Lorsque  Tromp  fut  arrivé 
â  la  flotte  ,  on  décida  dans  le  con- 
seil de  guerre ,  qu'il  falloit  attaquer 
les  trois  vaisseaux  suédois  ,  et  les 
réduire  en  cendres  ,  si  on  ne  pou- 
voit  venir  à  bout  d^  s'en  rendre 
maître.  Tromp  commanda  aux  ca- 
pitaines Tyloor  et  de  Bois  d'aller 
les  attaquer.  Tyloor  brava  le  feu 
de  la  place,  se  posta  entre  deux 
de  ces  vaisseaux,  fit  un  feu  si 
terrible  sur  eux,  qu'il  en  coula 
un  à  fond  ,  et  se  rendit  maître  de 
l'autre  :  de  Bois  réduisit  le  troi- 
sième en  cendres. 

Ce  fut  la  seconde  victoire  navale 
que  les  Danois  remoorterent  sur 
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les  Suédois.  Le  24  de  Juiîïet ,; 
les  années  de  terre  se  livrèrent  un 
combat  terrible  près  de  Landts- 
kroon.  Les  deux  rois  du  Nord  y 
commandoîent  encore  leur  armée. 
Les  soldats ,  excités  par  la  présence 
de  leurs  monarques ,  qui  s^expo- 
soient  comme  eux  aux  plus  grands 
dangers ,  firent  de  part  et  d'autre 
des  prodiges  de  valeur  :  cinq  mille 
hommes  périrent.  II  paroît  que  îa 
%'ictoire  fut  cependant  du  côté 
des  Suédois  ;  ils  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille  et  de  îa 
campagne,  hes  Danois  se  retirè- 
rent à  Landtskroon,  pour  réparer 
leurs  pertes. 

Peu  de  tems  après,  Guldenîew  , 
gouverneur  de  Norvège ,  forma 
\ine  entreprise  sur  Mastrand,   où 
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il  y  a  un  port  très-commode ,    et 
dans  lequel  un  grand  nombre  de 
navires  peuvent  se  retirer  en  tout 
tems.  Cette  ville  est  dans  une  île 
•de  même  nom  ,  environnée  de  ro- 
chers :  on  y  trouve  deux  autres  vil- 
les assez  conside'rables  ,  qui  sont , 
Karelstein  et   Gustaafsburg.    Les 
Danois  s'y  transportèrent  et  atta- 
quèrent   Marstrand  ,  le  28  juillet 
1677 ,  et  s'en  rendirent  maîtres  en 
moins   de  deux  heures  :  bientôt 
ils  eurent  fait  la  conquête  de  toute 
l'île ,  s'emparent  ensuite  de  Jemp- 
terland ,  qui   leur  avoit   autrefois 
appartenu.    Le    roi   de    Suéde  fit 
marcher  des  troupes  ,  pour  arrêter 
les  conquêtes  que  les  Danois  fai- 
soient  de  ce  côté  ;  mais  elles  furent 
battues,  et  se  retirèrent. 
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Pendant  que  le  roi  de  Dane- 
mark triomphoit  des  Suédois  sur 
terre ,  Tromp  ,  qui  commandoit 
les  forces  de  mer  ,  faisoit  des  rava- 
ges terribles  sur  leurs  côtes.  On 
avoit  trouvé  dans  les  navires  sué- 
dois qui  avoient  été  pris ,  des  or- 
dres par  lesquels  on  devoit  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  îles 
qui  appartenoient  au  roi  de  Dane- 
marck,  si  on  remportoit  la  vic- 
toire. Tromp  en  fut  si  indigné , 
qu'il  résolut  de  leur  faire  sentir 
à  eux-mêmes  tous  les  effets  de  la 
cruauté  qu'ils  se  proposoient  d'exer- 
cer. Il  ordonna  à  Muller  de  se 
mettre  à  la  tête  de  deux  cents 
soldats  et  de  cent  matelots  ;  d'en- 
trer dans  le  Smaland,  d'y  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang  \  au  vice-^amir 
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îal  Spaan ,  de  passer  dans  Hïe 
d'Euland.  Ces  ordres  furent  ponc- 
tuellement exécutés.  Muller  brûla 
dans  le  Smaland  une  infinité  de 
villages ,  et  la  petite  ville  de  Muns- 
teraars  ;dans  l'île  d'EuIand,  Spaan 
passa  au  fil  de  l'épée  trente-six 
paysans  qu'il  trouva  armés ,  rédui- 
sit en  cendres  plusieurs  villages , 
gâta  tous  les  bleds ,  arracha  les 
arbres ,  enleva  les  bestiaux ,  com- 
mit enfin  des  horreurs  qui  font  fré- 
mir l'humanité.  Le  vice  -  amiral 
Bielke  avança ,  avec  un  autre  dé- 
tachement ,  jusqu'à  l'endroit  où 
les  Suédois  faisoient  construire 
leurs  vaisseaux  ;  fit  mettre  le  feu 
a  tous  les  matériaux  qu'il  y  trouva. 
Il  pilla  en  outre  deux  seigneuries 
€t  quatre  villages.  Il  fit  sonder  le 
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port  de  Kalmar ,  dans  la  résolution 
d'y  aller  attaquer  les  navires  sué-* 
dois  qui  s'y  trouveroient  •  mais  il 
n'osa  entreprendre  cette  exécution , 
parce  qu'on  l'avertit   que  ce  port 
étoit  environné  de  rochers  à  fleur 
d'eau ,  et  qu'il  ne  les  connoissoit 
pas.   D'ailleurs  ,    les   Suédois   en 
avoient  bouché  l'entrée  avec  plu- 
sieurs vaisseaux  qu'ils  avoient  fait 
couler  à  fond.  Ces  obstacles  furent 
cause  que   le    vice-amiral  Bielke 
prit  la  résolution  d'artaquer  Kal- 
mar par   terre.  Pour  cet  effet,  il 
fit  descendre  ses  troupes  à  terre, 
les    rangea  en   ordre  de  bataille  , 
les  conduisit    à    une    maison    de 
campagne  qui  n'étoit  qu'à  une  por- 
tée de  canon  de  la  ville  ;  y  mit  le 

feu.  Les  habitans  firent  l'impossible 

pour 


DE      T  R   O   M  P.      Ï95 

pour  empêcher  les  Danois  de  rem- 
plir leur  projet  :  ils  tirèrent  le 
canon  sur  eux,  envoyèrent  des 
troupes  pour  les  arrêter  dans  leur 
marche  :  mais  elles  furent  repous- 
sées avec  une  perte  considérable. 
Les  Danois  les  poursuivirent  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville ,  où  ils 
seroient  entrés  avec  eux  ,  s'ils 
avoient  été  en  a^sez  grand  nombre. 
Ils  mirent  le  feu  au  fauxbourg  ,  oii 
il  y  avoit  deux  cents  maisons ,  qui 
furent  réduites  en  cendres ,  avec 
onze  moulins. 

Tromp  et  Juël  se  mirent  dans 
des  chaloupes  avec  cinq  cents  hom- 
mes, avancèrent  vers  l'i' :  d'Eu- 
land  ,  dans  l'intention  d'attaquer  le 
fort  qui  est  vis-à-vis  de  Kalmar , 
sur  le  bord  de  la  mer ,  et  est  flan- 
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que  de  cinq  bastions  assez  regiî* 
liers.  Aussi-tôt  que  Tromp  eut 
mis  pied  â  terre  avec  son  monde , 
il  fit  sommer  le  gouverneur  de  se 
rendre  ;et,  sur  son  refus  ,  ordonna 
de  monter  à  l'assaut.  Les  Suédois 
firent  peu  de  résistance  :  ils  éva- 
cuèrent la  place ,  se  retirèrent  dans 
un  bois  qui  est  aux  environs ,  et 
les  Danois  s'emparèrent  du  fort.  Le 
gouverneur  de  Kalmar  ,  qui  igno- 
roit  la  prise  de  ce  fort ,  y  envoya 
des  troupes.  Tromp  marcha  â  leu'r 
rencontre,  les  battit,  et  les  força 
de  se  retirer.  Les  Danois,  crai- 
gnant d'employer  trop  de  tems  â 
prendre  Kalmar ,  se  contentèrent 
de  ravager  le  plat  pays ,  d'où  ils  - 
enlevèrent  plus  de  dix  mille  bes- 
tiaux :  ils  abandonnèrent  ensuite 
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l'île.  De  là  ils  allèrent  assie'ger  la 
ville  de  Westerwyk ,  s'en  empa- 
rèrent ,  et  la  réduisirent  en  cen- 
dres. 

Le  roi  de  Danemarck,  voyant 
que  la  fortune  secondoit  presque 
toutes  ses  entreprises ,  résolut  d'at- 
taquer l'île  de  Rugen.  Pour  cet 
effet ,  il  envoya  ordre  à  l'amiral 
Tromp  de  se  rendre  à  Copenhague 
avec  son  escadre.  Si-tôt  que  les 
Hollandois  y  furent  arrivés,  il 
hâta  les  préparatifs  qu'il  crut  né- 
cessaires pour  exécuter  son  pro- 
jet. Il  fit  embarquer  quatre  mille 
hommes  de  troupes  réglées ,  se 
mit  sur  le  vaisseau  que  montoit 
Tromp ,  fit  lever  l'ancre  le  1 3  de 
septembre  1677.  Le  16  ,  on  dé- 
couvrit l'île  ,   et  le  lendemain  ,  à 
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quatre  heures  après  midi  ,  on  fît 
la  descente.  Un  corps  de  cavalerie 
ennemie  avança  pour  charger  les 
Danois  ;  mais  le  feu  des  vaisseaux 
les  força  de  se  retirer.  Le  18  ,  le 
roi  et  le  prince  George  son  frère , 
mirent  pied  à  terre.  Plusieurs 
gentilshommes  du  pays  se  rendi- 
rent à  sa  tente  ,  pour  lui  deman- 
der une  sauve-garde  :  il  la  leur 
accorda.  Voyant  que  toutes  les 
dispositions  étoient  faites  pour 
entreprendre  la  conquête  de  l'île  , 
il  laissa  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  maréchal  de  Goltz  ,  et  re- 
tourna à  Copenhague.  Tromp  , 
sentant  que  sa  présence  n'étoit 
plus  nécessaire  dans  l'île  de  Ru- 
gen  ,  alla  joindre  l'électeur  de 
Brandel>ourg ,  alors  ocoupé  à  faire 
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le  siège  de  Stetin ,   qu'il  emporta 
le  26  de  décembre. 

i^près  cette  conquête,  l'électeur 
envoya  du  secours  aux  Danois  qui 
étoient  dans  l'île  de  Rugen  :  ils 
cherchèrent  l'armée  suédoise  pour 
lui  livrer  bataille,  mais  le  comte 
de  Konigsmark ,  qui  la  comman- 
doit ,  ne  se  trouvant  pas  en  forces 
contr'eux,  les  évitoit ,  et  sortit 
enfin  de  l'île ,  qu'il  laissa  exposée 
à  leurs  ravages.  Voulant  cepen- 
dant les  en  chasser  ,  et  la  remettre 
sous  la  domination  du  roi  de 
Suéde,  il  rassembla  de  nouvelles 
troupes  ,  qu'il  joignit  à  celles  qu'il 
avoit  déjà  ]  repassa  dans  l'île  ,  at- 
taqua les  Danois,  les  défit ,  et  les 
força  de  l'abandonner.  L'électeur 
de  Brandebourg,  qui  s'étoit  ligué 
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avec  le  roi  de  Danemarck  contre 
les  Suédois ,  se  mit  à  la  tête  des 
Danois;  engagea  Tromp  à  prendre 
encore  le  commandement  de  la 
iloitte ,  pour  lui  faciliter  les  moyens 
d'exécuter  le  projet  qu'il  avoit  de 
faire  une  seconde  descente  dans 
l'île  de  Rugen.  Le  22.  de  septem- 
bre 1678,  son  altesse  électorale 
%X.  embarquer  ses  troupes  à  Pene- 
munde.  Le  calme  ayant  commencé 
l'après-midi  ,  on  jeta  l'ancre  près 
de  l'île.  Les  Suédois  établirent  sur 
le  rivage  une  batterie  de  dix  pièces 
de  canon.  Le  lendemain^  à  \2l. 
pointe  du  jour ,  le  baron  ^\i<A_^^ 
amiral  de  Danemarck,  se  rendit 
à  bord  de  l'électeur  ,  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  avoit  déjà  fait  passer 
^aiîs  rile  un  corps  considérable  de 
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Danois ,  sous  les  ordres  du  major- 
général  Leuwenhelm  ,  qui  avoit 
pris  poste  à  Wittaw.  Sur  cet  avis , 
l'électeur  fit  avancer  la  flotte  ,  afin 
de  pouvoir  joindre  les  Danois  , 
avant  que  le  comte  de  Konigsmark 
leur  eût  livré  bataille.  Ses  ordres 
furent  exécutés  ,  et  pendant  qu'il 
faisoit  sa  descente  ,  Tromp  fou- 
droyoit  les  Suédois  avec  l'artillerie 
des  vaisseaux.  Si-tôt  que  sônaltèssè 
eût  fait  mettre  pied  à  terre  â  son 
armée  ,  il  la  rangea  en  ordre  de 
bataille.  Le  maréchal  Dorfling  , 
qui  avoit  le  commandement  des 
troupes  de  terre  sous  elle ,  se  mit 
à  la  tête  d'un  détachement  de  ca- 
valerie ,  et  alla  à  la  poursuite  des 
Suédois:  il  en  tua  une  assez  grande 
quantité,  et  fit  près  de  ^co  pri- 
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sbnniers»  Le  comte  de  Konigs- 
mark,  :  voyant  qu'il  lui  étoit  im- 
possible de  résister  aux  Danois  et 
aux  Brandebourgeois  réunis  ,  prit 
le  parti  de  rassembler  les  Sué- 
dois ,  et  de  passer  à  Straalzond , 
ville  de  la  Poméranie  citérieure  , 
qui  est  séparée  de  l'île  de  Rugen 
parle  détroit  de  Cette.  Le  géné- 
ral Dorfîing ,  fit  tant  de  diligence, 
qu'il  parut  le  lendemain  devant 
cette  place,  et  la  prit  d'assaut: 
sept  cents  Suédois  furent  passés  au 
fil  de  l'épée  ,  et  on  en  fit  cinq  cents 
prisonniers. 

Le  comte  de  Konigsmark ,  après 
s'être  défendu ,  avec  un  courage 
qui  tenoit  de  la  fureur  ,  sauta  dans 
une  chaloupe  ,  et  se  déroba  à  la 
poursuite  des  vainqueurs.  Les  trou- 
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pes  de  l'électeur  de  Brandetourg 
attaquèrent  ensuite  l'île  Danholm  , 
et  s'en  emparèrent.  La  prise  de 
Straa'zond  fit  d'autant  plus  d'hon- 
neur à  son  altesse  électorale ,  que 
cette  place  passoit  pour  une  des 
plus  fortes  de  l'Allemagne. 

Tromp  s'étoit  acquis  beaucoup 
de  gloire  dans  cette  guerre  du 
Nord  :  c'étoit  à  son  courage  et  à 
ses  talens ,  que  le  roi  de  Dane- 
marck  et  l'électeur  de  Brandebourg 
dévoient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  triomphes.  Croyant  que  l'in- 
térêt de  sa  patrie  le  rappeloit,  il 
résolut  d'y  retourner  j  alla  à  Co- 
penhague, prendre  congé  du  roi 
de  Danemarck  ,  qui  lui  témoigna 
sa  reconnoissance  par  un  présent 
ce  très-grand  prix ,  et  lui  donna 
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toutes  les  marques  possibles  d'es» 
time  et  d'amitié. 

L'amiral  Tromp reparut  en  Hol- 
lande ,  couvert  de  nouveaux  lau- 
riers et  décoré  de  nouveaux  titres  : 
mais  la  paix  que  les  Provinces- 
Unies  firent  quelque  tems  après 
avec  la  France ,  retint  ce  grand 
homme  dans  l'inaction  :  il  reçut 
même  des  mécontentemens  parti- 
culiers ,  qui  lui  firent  prendre  la 
résolution  d'aiandonner  entière-^ 
ment  le  service  de  mer  •  mais  la 
France ,  irritée  des  secours  que  les 
Hollandois  prêtoient  au  prince 
d'Orange  contre  Jacques  II  ,  roi 
ti'Angleterre  ,  son  allié,  leur  dé- 
clara de  nouveau  la  guerre  ,  et  fit 
eontr'eux  des  préparatifs  formida- 
bles. Le  prince  d'Orange ,  en  mon" 
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tant  sur  le  trône  d'Angleterre,  ne 
renonça  point  à  la  qualité  de  stat- 
houder ,  et  se  chargea  du  soin  de 
diriger  les  opérations  de  guerre 
que  les  Provinces-Unies  dévoient 
faire.  II  engagea  Tromp  à  rentrer 
au  service  de  mer  ,  à  reprendre 
les  fonctions  de  lieutenant-amiral- 
général,  et  le  nomma  ,  en  1691  , 
pour  commander  les  armées  na- 
vales d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Les  Anglois  et  les  Hollandois  es- 
péroient  toutes  sortes  de  succès, 
en  voyant  un  homme  aussi  coura- 
geux et  aussi  habile  que  Trom.p 
â  la  tête  de  leurs  armées  navales. 
L'Europe  s'attendoit  à  voir  dans  la 
campagne  de  1691  des  prodiges 
de  valeur  sur  mer.  Les  forces  na- 
tales de  la  France  dévoient  êîr« 


â04  y    î    E 

commandées  par  le  comte  de  Toui'- 
ville,,  qui  avoit  donné ,  dans  une 
multitude  de  combats  ,  des  preu- 
ves éclatantes  de  ses  talens  pour 
la  guerre  de  mer  ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  sa  vie.  On  tra- 
vailloit  avec  empressement  de  part 
et  d'autre,  à  l'armement  et  à  l'é- 
quipement des  flottes  :  maisTromp 
fut  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle ,  et  mourut  à  Amsterdam  ,  le 
29  de  mai  1691  ,  sur  les  huit 
heures  du  matin  ,  âgé  de  soixante- 
douze  ans  moins  trois  mois  vingt 
jours. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  lieu- 
tenant-amiral-général Tromp  se 
répandit  bientôt  dans  toute  la  Hol- 
lande ,  et  y  jeta  la  consternation. 
Le  besoin  qu'on  avoit  de  lui  dans 
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la  conjoncture  où  l'on  se  trouvoitj 
fit  sentir  toute  l'étendue  de  la 
perte  que  l'on  venoit  de  faire.  II 
avoit  épousé  Marguerite  de  Raa- 
phrost  ,  veuve  du  sieur  de  Hel- 
mont,  et  n'en  avoit  point  eu  d'en- 
fans.  Son  corps  fut  porté  le  6  de 
juin,  entre  neuf  et  dix  heures  du 
soir ,  le  long  du  nouveau  canal  des 
Seigneurs ,  sur  le  bord  duquel  étoit 
sa  demeure.  On  le  mit  ensuite 
dans  un  iacht ,  pour  le  transporter 
à  Delpht  ,  et  l'inhumer  dans  le 
tombeau  de  son  père. 

Voici  quelle  fut  la  cérémonie 
de  ses  funérailles  :  la  compagnie 
dumajor  Witsenmarchoità  la  tête 
du  convoi ,  elle  étoit  suivie  par 
ceux  qui  portoient  les  ancres  du 
lieutenant -amiral,   mises  en  sau- 
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îoir.  On  voyoit  ensuite  pârôîti-ï 
îe  pavillon  amiral ,  le  bâton  de 
général,  les  quatre  quartiers  de  ses 
armes  ,  représentant  les  alliances 
de  sa  maison;  les  trois  casques  , 
l'ëcu  entier  de  ses  armes  ,  l'habit 
d'armes ,  l'ordre  de  chevalier  de 
i'Eléphant,  posé  sur  un  oreiller  de 
velours  noir;  l'épëe,  les  éperons,  les 
gantelets ,  les  trois  étendarts.  Lé 
corps  paroissoit  ensuite  :  les  coins 
du  drap  étoient  portés  par  quatrecâ- 
pitaines  de  vaisseau.  Les  plus  pro- 
ches parens  du  défunt  inarchoient 
ensuite ,  et  après  eux  les  bourgue* 
maîtres ,  les  échevins  et  les  con- 
seillers de  la  ville.  Voilà  quelle 
fut  la  fin  d'un  des  plus  grands  of- 
jSciers  de  mer  que  la  Hollande  ait 
produits. 
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Corneille  Tromp  est  mis,  ajuste 
titre  ,  au  nombre  des  héros  de  la 
marine.   Il  donna  un  nouvel  éclat 
à  un  nom  que  son  père  avoit  déjà 
illustré.  Il  avoit  la  figure  agréable, 
la  taille  avantageuse  ,  le  tempéra-» 
ment  fort  et  robuste.  Son  courage 
étoit  un  aiguillon  pour  ks  Hollan» 
dois ,  qui  tâchoient ,  à  l'envi ,   de 
l'imiter,    C  etoit  toujours  lui  qui 
attaquoit  le  premier  l'ennemi.  On 
l'a  vu  plusieurs  fois  se  précipiter 
au  milieu   des   flottes  angloises  , 
écarter  tout  ce  qui  se  trouvoit  sur 
son  passage  ;  s'élancer  sur  le  vais- 
seau qui  lui  paroissoit  le  plus  en 
état  de  lui  résister.    Son  activité 
étoit  incroyable  :  les  ennemis  ef-* 
frayés  demandoient  s'il  y  avoit  plu- 
siçars  Tromp  dans  la  flotte  Hok 
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landoïse.  Cet  homme  bouillant  et 
actif  étoit  toujours  guidé  par  la 
prudence:  ses  manœuvres  étoient 
savantes  et  adroites  :  il  avoit  soin 
de  pourvoir  ses  vaisseaux  des  mu- 
nitions nécessaires  ,  et  jamais  n'en 
manqua  ,  dans  les  combats  les  plus 
longs  et  les  plus  opiniâtres.  En 
1665  ,  son  courage,  son  habileté 
et  sa  prévoyance  sauvèrent  la  flotte 
hollandoise ,  malgré  la  lâcheté  de 
plusieurs  capitaines  ,  qui  l'aban- 
donnèrent dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion. 

Cet  homme  terrible  a  la  guerre, 
etoit  naturellement  doux  et  hu- 
main :  les  officiers  et  les  matelots 
qui  servoient  sous  lui ,  le  respec- 
toient  comme  leur  général ,  et 
l'aimoient  comme  leur  camarade 
eî  leur  ami» 
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On  est  fâche  de  voir  la  mémoire 
de  ce  pjàïià  homme ,  ternie  par 
un  vice  bien  funeste  à  un  e'tat  ^ 
lorsque  ceux  qui  s'y  livrent  occu- 
pent les  premières  places.  La  gloire 
que  Ruiter  s^étoit  acquise  par  des 
tafens  supérieurs  ,  excitèrent  l'en- 
vie de  Tromp  :  il  commit  une 
action  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  blâmer.  L'histoire  prouve  qu'il 
s'y  a  point  d'homme  parfait. 


F  I  N. 


APPR  O  BAT  ION, 

J  'AI  lu  par  ordre  de  Monse?gneuE' 
le  Garde  des  Sceaux^  la  Vie  d^- 
Corneille  Tromp  ^lieutenantr général! 
des  armées  navales  de  Hollande  9. 
dont  je  crois  qu'on  peut  permettre 
l'impression.  A  Paris  ^  ce  5  juilkl; 

Signé  3  G  U  Y  0  X<.- 
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